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CHAPITRE PREMIER

Le Professeur Harrington rangea sa Mercury bleu pâle le long de Hillcrest-Avenue et gravit les quelques marches en demi-lune accédant au péristyle de son cottage, très style « Louisiane » du XIXe siècle avec ses colonnades. Dans le hall, Willy, son valet de chambre noir, grand, dégingandé, les épaules tombantes et les bras ballants, l’accueillit avec son inévitable :

— G’d-evening, Missié Ha’ington !

Bonsoi’r, Snow-White (1), répondit dans un sourire le Professeur Harrington, que sa façon d’escamoter les « R » amusait beaucoup.

Loin de prendre ombrage d’un tel sobriquet, Willy retroussa ses grosses lèvres dans un large sourire qui découvrit une rangée de dents d’une blancheur… de neige. Il savait d’ailleurs que, dans la bouche de son maître, ce surnom n’avait rien de péjoratif, mais était plutôt une marque de sympathie.

Le professeur Harrington s’installa à son grand bureau recouvert d’une épaisse plaque de verre et alluma une « Lucky ». Il se cala confortablement dans son fauteuil en tube chromé et, en s’étirant, aspira voluptueusement la fumée qu’il rejeta très lentement pour en mieux savourer la douceur parfumée.

Mathématicien distingué, professeur de physique-appliquée au CALTEC (2), le Professeur Red Harrington, âgé d’une cinquantaine d’années, les cheveux grisonnants, légèrement ondulés, n’était pas fâché d’avoir terminé ses cours à l’institut.

La dernière journée de l’année scolaire, ce 30 juin 1956, avait été marquée par une cérémonie de clôture réunissant professeurs et élèves des deux sexes dans l’immense salle des fêtes du CALTEC. Après les inévitables discours, écourtés au maximum pour ne point trop impatienter les étudiants et étudiantes qui attendaient l’instant où ils pourraient danser ou se restaurer au buffet, le professeur s’était éclipsé au milieu de la soirée, laissant ses élèves aux Mambos et aux Boogies-Woogies que dispensait sans compter l’orchestre de l’Université. Red Harrington ôta ses lunettes aux verres rectangulaires, arrondis aux angles, et les déposa sur son bureau. Il se passa les mains sur le visage, se massa les paupières et poussa un profond soupir. Cette journée, et surtout la récente préparation aux examens de fin d’année, l’avait un peu surmené. Ses yeux gris, au regard scrutateur mais franc, s’ornaient d’un cerne assez accentué. De petites pattes d’oie soulignaient encore ce cerne et deux rides s’étaient creusées, plus qu’à l’ordinaire, dans son front, haut et dégagé.

Ses traits énergiques et son menton légèrement carré dénotaient une forte personnalité qu’un surmenage passager ne saurait handicaper. Après quarante-huit heures de repos il pourrait s’accorder deux mois de vacances dans les CATSKILL et taquiner les truites peuplant les nombreux torrents et rivières, aux eaux fraîches et limpides, qui descendent en cascadant sur le flanc des montagnes hérissées de sapins odoriférants. La tête rejetée en arrière, il s’étirait une dernière fois avant d’aller prendre une nuit de repos lorsque, tout à coup, un petit bruit cristallin, tout proche de lui, fit avorter le soupir qu’il s’apprêtait à pousser.

Posant ses bras sur les accoudoirs du fauteuil tournant, il se pencha sur son bureau, les yeux agrandis par la surprise, la bouche entrouverte, dans une expression où l’étonnement se mêlait à l’incrédulité.

Le verre gauche de ses lunettes s’était brisé en un grand nombre de morceaux de très petites dimensions. Les éclats jonchaient la table de travail et scintillaient sous la lumière bleutée de la lampe de bureau. La monture, déséquilibrée par la rupture du verre, reposait du côté gauche, au milieu des débris.

— Eh bien ! soliloqua le professeur Harrington, que s’est-il donc passé ? Aurais-je heurté mes lunettes, ou s’agirait-il d’un phénomène physique banal ? Sans doute les verres étaient-ils tièdes et, en posant les lunettes sur la plaque de verre froid de mon bureau, la différence de température aura-t-elle provoqué l’éclatement d’un verre.

Il demeura pensif un long moment, peu satisfait de cette explication, et alluma une seconde cigarette.

— La différence de température ne me paraît pas suffisante pour expliquer cet éclatement. J’ai dû, il y a quelque temps, heurter le verre gauche et une faille, invisible à l’œil, se sera probablement produite sur l’un des bords. Oui, c’est sûrement cela. Dans ces conditions, une faible variation de température aurait peut-être pu provoquer cet incident.

À l’aide d’un buvard il balaya les débris et les réunit en un petit tas qu’il fit tomber dans un cendrier, maintenu sous le rebord du bureau. Il ouvrit ensuite un tiroir, en retira une seconde paire de lunettes et se leva pour prendre un livre dans sa bibliothèque d’angle. Avant de gagner sa chambre, il écrasa sa cigarette dans le cendrier et sortit.

— Snow-White ! appela-t-il, sur le pas de la porte.

De sa démarche traînante, le valet de chambre à gilet grenat rayé de jaune parut, son éternel sourire fendant en deux sa bonne face d’un noir luisant.

— J’ai cassé mes lunettes sur mon bureau. Passe l’aspirateur sur la moquette et ramasse les débris qui auraient pu rester sur le bureau. Tu me réveilleras demain à neuf heures. Bonsoir, Snow-White.

— Bonsoi’, Missié Ha’ington. Je vais laver le bu’eau…

Le Professeur Harrington s’arrêta à la troisième marche, réalisant ce qu’avait dit Willy.

— Eh ! Snow-White ! Le rappela-t-il. Je n’ai pas dit qu’il fallait laver le bureau ! Ôte simplement les morceaux de verre et passe un chiffon !

— Oui, Missié Ha’ington, je ’amasse les mo’ceaux de vé’e, et je chiffonne le dessus du bu’eau.

« Bonn’ nuit, Missié Ha’ington, je vais laver le bu’eau. »

Red Harrington haussa les épaules et monta l’escalier tout en songeant à l’indignation dont aurait fait preuve son collègue philologue, enseignant la sémantique en entendant le jargon de Willy-Blanche-Neige.

Un quart d’heure plus tard, le professeur, allongé sur son lit, lisait un roman d’épouvante ressemblant, par certains traits du domaine fantastique, aux œuvres d’Hoffman et de Radcliffe.

Dans un cendrier, posé sur la table de nuit à portée de la main, s’élevait, d’une cigarette, un mince filet de fumée qui s’épanouissait à son sommet en volutes mouvantes.

« Les arbres aux branches torturées, flagellées par le vent, tendaient leurs doigts griffus vers la créature d’épouvante qui s’avançait lentement, courbée sous le poids de son fardeau humain à demi-conscient. »

Harrington tira, par deux fois, sur sa cigarette, la reposa dans le cendrier et reprit sa lecture :

« L’ignoble Prince de la Nuit ralentit sous une rafale de vent chargé de pluie glacée. La jeune femme à demi dévêtue qu’il portait sur son dos commençait à s’agiter. Il pressa le pas et, écartant d’une main décharnée une haie d’aubépine inondée de pluie, il pénétra dans son antre : une grotte où brûlait un feu de bois jetant des ombres fantasmagoriques sur les parois rocheuses luisantes d’humidité.

« Le Prince de la Nuit déposa son fardeau sur le sol ; la jeune fille ouvrit les yeux et vit, penchée sur elle, la créature démoniaque prête à assouvir son infâme désir. Elle tenta vainement de couvrir sa nudité et poussa un hurlement de terreur lorsque le monstre se jeta sur elle…

Le Professeur Harrington rejeta son livre et se dressa d’un bond, le cœur battant à coups précipités.

Était-ce par auto-suggestion, ou bien avait-il réellement entendu crier, au rez-de-chaussée ? Affaiblie par la distance, la voix de Willy lui parvint, estropiant affreusement les mots :

— Missié Ha’ington ! Missié Ha’ington ! Venez vite… Venez vite ! Le ca’afon s’a pluvisé !

Le Professeur Harrington rabattit le simple drap de son lit – la température à Los Angeles, au mois de juin, est particulièrement étouffante – et, en pyjama, chaussant prestement ses pieds de pantoufles, il descendit précipitamment l’escalier.

Dans le hall, Willy, dont le visage luisant avait pris une teinte gris souris, bredouillait un flot de paroles que seul le Professeur Harrington, habitué à son langage, pouvait comprendre.

— Le ca’afon s’a pluvisé, Missié Ha’ington. Tout seul. J’ai pas ’envé’sé ! L’a tout mouillé le bu’eau !

Harrington fronça les sourcils et, flairant une excuse tendant à masquer une gaffe de Willy, il pénétra dans son cabinet de travail.

Sur son bureau, un carafon de whisky était brisé, éparpillé en morceaux minuscules. Le dessus du bureau, le fauteuil rotatif et la moquette en haute laine étaient inondés d’alcool. Au milieu des débris, un verre, contenant deux doigts de whisky, était intact.

— Ainsi, Blanche-Neige, gronda Red Harrington, non seulement tu bois mon whisky, mais tu casses, par-dessus le marché, le carafon et salis mes meubles et mon bureau ! Tu mériterais que je te jette dehors !

Le nègre roulait de grands yeux effarés, non point pour les semonces ou la colère de son maître, mais par ce qu’il venait de lui arriver.

— Le carafon s’a pluvisé tout seul, Missié Ha’ington ! Je vous ju’e que je l’ai pas cassé. Y s’a pluvisé tout seul !…

— Pas pluvisé, Blanche-Neige, pulvérisé…

Le mécontentement du Professeur Harrington tomba d’un coup et il s’écria :

— Comment ? Tu jures que ce carafon s’est pulvérisé tout seul ? Ne l’aurais-tu pas posé trop fort sur l’épaisse plaque de verre du bureau ?

— Tout seul, Missié Ha’ington. Je l’ai pas posé fo’t, j’ai l’habitude…

Blange-Neige, qui venait de lâcher cet aveu fit une grimace contrite et tripota avec confusion le chiffon qui pendait à son bras gauche. Le Professeur Harrington releva un sourcil et coula vers lui un regard qu’il voulait sévère mais que démentait son envie de rire, à la mine effarée de son valet.

— Ouais ! Tu en as l’habitude ! grommela-t-il, en assujettissant correctement les branches de ses lunettes sur ses oreilles.

Il interrompit son geste et resta bouche-bée. Moins d’une heure auparavant, un verre de ses lunettes se brisait en une multitude de fragments ; maintenant, au dire de Willy, le carafon de whisky s’était pulvérisé. Curieuses coïncidences.

Harrington ôta délicatement ses nouvelles lunettes, les considéra longuement et s’approcha du bureau. Sous les semelles de ses pantoufles, et avant de marcher sur la moquette, il sentit crisser les éclats de verre sous ses pas. Pulvérisé était bien le mot. Le flacon avait même dû exploser, car toute la surface de la pièce était couverte de minuscules cristaux de verre.

Le physicien remit ses lunettes, ramassa quelques débris et les examina au creux de sa main. On eût dit les fragments d’une vitre « Securit » granulée par un choc.

— C’est curieux que ce flacon, en verre ordinaire, ait produit, en se brisant, des éclats granulés identiques à ceux du verre laminé selon le procédé des verres de sécurité.

— Y s’a pluvisé tout seul, Missié Ha’ington, répéta Willy, peu rassuré. L’a tout mouillé le bu’eau…

— Mm, Mm, opina le Professeur Harrington pensif. Va me chercher une petite boîte en carton, Blanche-Neige, en carton ou en métal.

Willy s’éloigna en jetant des regards inquiets à ce qui restait du flacon.

Dans la boîte qu’il rapporta, son maître entreprit de récupérer, à l’aide d’une petite pince métallique, les débris de verre jonchant le parquet. Il ramassa d’infimes éclats, et même de la poussière de verre, avec deux cartes de visite, et mit la boîte dans un tiroir de son bureau.

— Éponge le whisky et nettoie soigneusement la pièce ! Dorénavant, j’espère que tu te contenteras de la bière et du coca-cola !

— Oui, Missié Ha’ington, répondit Willy, tout penaud, en regardant son maître s’éloigner.

Il retourna vers le bureau, jeta un coup d’œil en arrière pour s’assurer qu’il était bien seul et avala d’un trait les deux doigts de whisky restant dans le verre. Ensuite, il sortit en éteignant la pièce pour aller chercher Dolly, la cuisinière, qui l’aiderait à nettoyer le bureau.

Le professeur Harrington s’était recouché, mais il n’avait pas repris la lecture de son livre. Ces deux incidents l’intriguaient ; il se promettait, le lendemain, d’analyser les débris de verre afin de découvrir pourquoi un flacon en verre ordinaire pouvait s’être brisé en granules irréguliers et non pas en gros morceaux aux arêtes tranchantes.

Un nouveau cri le fit sursauter. Ce n’était pas Willy qui cette fois avait crié mais Dolly, la cuisinière. Des paroles précipitées lui parvinrent, suivies d’une galopade dans l’escalier. Des coups furent bientôt frappés à la porte de sa chambre. Perplexe, et se demandant ce qui avait bien pu se produire, le Professeur Harrington se leva, pour la deuxième fois, et alla ouvrir.

Blanche-Neige et Dolly, la cuisinière, une grosse négresse au visage poupon, firent irruption dans la chambre de leur maître et refermèrent précipitamment la porte derrière eux. Tous deux étaient gris-souris et leurs lèvres s’agitaient sans qu’un son en pût sortir.

— Allons, qu’y a-t-il encore ? Ne tremblez donc pas comme cela et expliquez-vous.

— La lumiè’e, Missié Ha’ington ! Su’ vot’e bu’eau !

— Oui, renchérit Dolly, dont l’opulente poitrine se soulevait et s’abaissait comme un soufflet de forge, la lumiè’e, nous l’avons vue, tous les deux, su’ vot’e bu’eau, Missié Ha’ington.

— Pas beaucoup clai’e, plutôt somb’e, ajouta Willy.

— Elle enflait et puis se désenflait, précisa la cuisinière, en roulant de gros yeux. Ça était eff’ayant !

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, pesta Harrington en sortant, préférant se rendre compte par lui-même, plutôt que d’écouter les jérémiades de ses domestiques impressionnables.

Arrivé au bas de l’escalier, il constata que la porte de son cabinet de travail était ouverte : il n’y avait pas de lumière dans la pièce. Il resta sur le seuil et tendit la main pour atteindre l’interrupteur, mais il n’éclaira pas. Stupéfié, n’en croyant pas ses yeux, il fixait dans la demi-obscurité le milieu de la pièce : à l’emplacement de son bureau que n’éclairait qu’imparfaitement le lustre du hall, au-dessus du meuble, une lueur bleuâtre, à peine distincte, sorte de nuée de quatre-vingts centimètres de long sur vingt centimètres de haut, était suspendue au-dessus du plateau de verre épais recouvrant le bureau. Parfois, la « lueur » fantomale palpitait, s’étirait ou se raccourcissait pour accroître son épaisseur et toucher presque le plateau de verre.

— C’est donc « ça », cette « lumière pas beaucoup claire, plutôt sombre », pour reprendre les termes de Dolly, qui lui causa, ainsi qu’à Blanche-Neige, une terreur panique.

La lueur mystérieuse descendait maintenant tout doucement, avec une espèce de pulsation rythmée, vers le bureau. Elle s’étala mollement, recouvrit presque entièrement la surface du meuble et s’éteignit. Dans une fraction de seconde, le physicien éprouva intuitivement un sentiment de danger et fit un bond de côté, pour se plaquer le dos au mur, dans le hall, à droite de la porte.

Une violente explosion retentit en même temps qu’une pluie de débris de verre fusait, par la porte ouverte, et venait heurter avec violence le mur opposé. Le professeur Harrington respira profondément et, sans chercher à dissimuler le tremblement qui agitait sa main, il saisit son mouchoir et s’épongea le front.

Au haut de l’escalier, serrés l’un contre l’autre, Willy et Dolly risquaient un œil. Terrorisés, ils contemplaient leur maître, se demandant pourquoi il avait tiré un coup de revolver, et surtout, d’où provenaient ces petits morceaux de verre qui jonchaient le hall, face à la porte du bureau.

— Tu pou’ais peut-êt’e descend’e, Dolly ? risqua Willy, peu rassuré.

— Et pou’quoi pas toi ? Je ne suis qu’une faible femme !

Willy la regarda, de la tête aux pieds et, haussant les épaules, il chuchota :

— Tu pèses, au moins, deux fois plus que moi, Dolly, je…

— Cessez donc de palabrer ! cria le Professeur Harrington, et descendez. Je vais récupérer ces débris de verre et vous pourrez ensuite passer l’aspirateur dans le hall et dans le bureau.

— Pas dans le bu’eau, Missié Ha’ington ! supplia Willy en descendant l’escalier, poussé par Dolly, la « faible femme » de deux cent dix livres. Pas dans le bu’eau… La lumiè’e qui bouge me fait peu’…

— Ne t’inquiète pas de la « lumière qui bouge »… elle s’est éteinte.

Le physicien ramassa les granules de verre, aux angles tranchants, et les plaça dans la boîte en carton abritant déjà les débris du carafon de whisky.

Il remit la boîte dans un tiroir, décrocha le téléphone et composa le numéro du service des câblogrammes. Son visage s’était durci, un pli soucieux accentuait les rides de son front.

— Allô ?… Ici Webster 8-9990, Professeur Harrington, 19 Hillcrest-Avenue, Pasadena, Los-Angeles. Voulez-vous prendre un câble à destination de Paris ?… Merci. Destinataire : Docteur Jean Kariven, 11, Place Adolphe-Cherrioux, Paris (15e). France…

*
* *

Le Docteur Jean Kariven, au volant de sa splendide Versailles, ton sur ton, crème et verte, roulait à 95 km/heure en direction de Paris. À ses côtés, Yuln, sa jeune femme aux cheveux d’un blond quasi irréel, aux grands yeux bleus pailletés d’or, se blottissait tout contre lui, sa joue appuyée sur son épaule. Son visage, d’une beauté surhumaine (3), respirait le bonheur. Ses lèvres, admirablement dessinées en un arc charnu, légèrement sensuelles, ses fossettes au creux des joues, son petit nez adorablement retroussé et sa plastique irréprochable, lui valaient l’admiration de tous ceux auxquels il était donné de la contempler.

En plus de sa beauté, Yuln possédait l’inestimable faculté de lire dans l’esprit d’autrui, capacité dont elle n’usait jamais qu’à bon escient. Ce sixième sens, si rare chez les humains, était, pour elle, aussi banal que le sens de l’odorat ou de la gustation, car Yuln, en dépit de sa morphologie humaine, n’appartenait pas au GENUS-HOMO (4). Elle était également douée d’une sorte de vision paroptique, déconcertante pour l’esprit « terrien ».

Jean Kariven, anthropopaléontologiste et explorateur qui avait connu bien des aventures au cours des années écoulées, avait récemment épousé cette étrange femme et tous deux, depuis peu de temps, coulaient à Paris des jours heureux.

— Tu vas trop vite, chéri, reprocha gentiment Yuln, en posant la main sur le bras de son mari. Tu devras d’ailleurs ralentir pour entrer dans Paris.

Jean Kariven lui sourit et releva lentement le pied droit en s’engageant dans l’avenue de Neuilly.

Quelques minutes plus tard, alors qu’ils roulaient sur les Champs-Élysées, ils remarquèrent, sur la droite, un attroupement de badauds se pressant devant le Fouquet’s. Yuln, intriguée, sonda l’esprit de tous ces gens pour s’informer du motif de leur présence en si grand nombre devant l’établissement.

— Que pensent-ils ? interrogea Kariven en rangeant sa voiture devant le grand restaurant.

— C’est assez confus. Je perçois des images de glaces ou de vitres qui explosent. Je « cherche » l’esprit d’un témoin oculaire de ce qui s’est passé, car, dans cette multitude, il n’y a guère que des passants arrivés après coup…

« Ah ! j’ai pu « accrocher » la pensée d’un groupe de consommateurs qui, à l’intérieur du Fouquet’s, ont assisté à l’explosion d’une des grandes vitres de la devanture. D’ailleurs regarde, chéri, l’on voit d’ici cette vitrine, étoilée, avec un amas de verre en petits granules que piétine la foule.

— Allons voir ça de plus près, en prenant un verre, proposa Jean Kariven.

Laissant la Versailles sur le trottoir des Champs-Élysées, ils jouèrent des coudes pour parvenir au tambour d’entrée et allèrent s’asseoir ensuite sur les hauts tabourets du bar américain.

— Deux « Cinzano », commanda l’anthropologue au garçon qui, haussé sur la pointe des pieds, derrière le comptoir, s’efforçait de voir ce que faisait l’agent de police, accroupi devant la vitre étoilée et dont une partie s’était écroulée sur le trottoir.

— Tout de suite, Monsieur, répondit-il en se haussant tant qu’il le pouvait et en prenant appui sur le zinc du comptoir.

Kariven, au bout de cinq minutes de ce manège, tambourina nerveusement sur un siphon blindé d’aluminium et répéta :

— Deux « Cinzano »… si toutefois, ce n’est pas trop vous demander.

— Mais certainement, Monsieur, certainement, s’affaira le garçon en prenant contact avec ses clients.

— Que s’est-il passé ? demanda Yuln de sa voix grave, mais pourtant très féminine.

Le garçon consentit à abandonner temporairement son poste d’observation pour abaisser son regard vers la jeune femme. Il fallait répondre mais, devant ces grands yeux d’un bleu étrange, devant ce minois délicieux et ce corps parfait que moulait avec art une légère robe d’été, il ne sut qu’avaler sa salive, avec un gargouillis peu élégant. Il eut confusément l’impression, et pendant un bref instant, qu’une « présence » invisible faisait obstacle à l’élaboration de ses pensées, tendant à prendre une tournure par trop libertine !

D’un geste qu’il voulait plein d’aisance, en se retournant à demi, il saisit par erreur une bouteille de sirop et s’apprêta à en verser dans les deux verres qu’il venait d’aligner.

Soudain, il tressaillit.

— Pas du sirop de grenadine, Émile, mais du « Cinzano » ! Dites-nous ensuite ce qui s’est passé.

Cette pensée venait de se vriller dans son esprit et, sans explication, il savait que c’était cette merveilleuse jeune femme qui la lui avait transmise. Bredouillant des excuses mêlées de mots incohérents, il servit l’apéritif et, sans avoir tout à fait repris son calme, il s’expliqua :

— Joseph servait ces clients que vous voyez, debout à l’angle du bar, quand, tout à coup, et alors que rien ne pouvait le laisser prévoir, la vitre de la devanture fit explosion. On aurait dit un véritable coup de fusil.

— Vous voulez dire qu’elle « explosa » bruyamment, sans que personne n’y ait touché ? fit Kariven, incrédule.

— Exactement, Monsieur. Des gens passaient sur les Champs-Élysées, mais personne n’était suffisamment près de la devanture pour avoir pu heurter la vitre. Les passants assurent qu’aucun gosse n’a été vu, lancer une pierre… D’ailleurs, la pierre aurait dû être assez grosse et n’aurait pas échappé au Directeur qui, depuis une demi-heure, fouille le bar à la recherche d’un éventuel projectile.

« C’est le cancer du verre, termina-t-il, d’un air entendu, persuadé d’avoir, dans ces trois mots, présenté la solution évidente du problème, solution qui, dans son esprit, éliminait ipso facto toute nécessité de plus amples commentaires.

— La Parebrisite, murmura pensivement Jean Kariven, ou cancer du verre, comme les journalistes baptisèrent cet étrange phénomène.

« L’on n’en avait plus entendu parler depuis 1954. Je me souviens même avoir lu dans un journal qu’à Padoue, un incident similaire en tout point à celui-ci, s’était produit. La vitrine du célèbre Pjdrocchi, le grand café padouan, s’était littéralement pulvérisée, avec un bruit sec, causant une courte panique chez les nombreux consommateurs. Naturellement, rien, comme ici, ne fut découvert qui puisse expliquer l’explosion de la grande vitre (5).

Heureux de rencontrer quelqu’un paraissant aussi bien renseigné sur ce mystère que d’aucuns, deux ans auparavant, appelait la « Myxomatose des pare-brise », le garçon jeta un coup d’œil circulaire, et, se penchant vers ses deux clients, il questionna à voix basse :

— Et, d’après-vous, Monsieur, qu’est-ce que c’est cette parebrisite ?

Sans laisser à son interlocuteur le temps de répondre, il enchaîna, d’une voix plus basse encore :

— Moi, je vous le dis, avec « leurs » bombes atomiques, « ils » finiront par nous faire tous sauter !

« Tenez, pas plus tard qu’hier, mon cousin qui travaille aux Laboratoires de Synthèse Atomique d’Ivry…

— Vous avez un cousin qui travaille aux Labos d’Ivry ?

— Oui, il est concierge. Eh bien, mon cousin…

Jean Kariven déposa deux cents francs sur le comptoir et, prenant Yuln par le bras, il déclara au garçon ahuri :

— Donnez-lui bien le bonjour, à votre cousin !

Le jeune couple s’en alla et regagna, toujours en jouant des coudes, la Versailles stationnée à vingt mètres du Fouquet’s sur le trottoir des Champs-Élysées.

— As-tu une idée de ce qui peut provoquer ces éclatements de vitre ? demanda Yuln.

— Aucune, mon chou, mais je peux affirmer que ni les expériences atomiques, ni les explosions thermo-nucléaires n’y sont pour quelque chose.

— Sur quoi te bases-tu pour être aussi affirmatif ?

— Je me suis intéressé à ce curieux phénomène du « cancer du verre » lorsqu’il défraya la chronique, dès les premiers mois de 1954 principalement. Et j’ai lu, dans une revue américaine, que les compteurs « Geiger », mis en présence des verres ainsi attaqués, n’avaient jamais décelé la moindre trace de radio-activité (6).

— Qu’en pensent les techniciens et savants qui n’ont pas dû manquer, dès les premières manifestations insolites, de se pencher sur le problème ?

Sans quitter des yeux la file de voitures qu’il suivait lentement, son mari répondit dans un sourire amer :

— Tu connais bien mal les Terriens, mon chou, et plus particulièrement les savants, certains savants tout au moins. Non, pour ces messieurs, la parebrisite n’existe pas, n’a jamais existé et n’existera jamais, du fait qu’à la Faculté des Sciences on ne leur a pas enseigné qu’un objet en verre pouvait exploser sans avoir été heurté ou soumis à une influence extérieure connue ou connaissable.

« Ils refusèrent même d’étudier le « prétendu » phénomène. Il a fallu qu’un organisme privé, la Commission Internationale d’Enquête Ouranos, réunisse de nombreux fragments de verre attaqué et insiste pour qu’une analyse en fût faite par une section de province du Centre National de Recherche Scientifique (7).

— Quel fut le résultat de cette analyse ?

— Négatif. Ce qui en fait ne prouve rien… ou plutôt, prouve simplement que nos instruments grossiers sont incapables de déceler la cause véritable de la « maladie du verre ». Car, je me refuse catégoriquement à admettre que les dizaines de milliers de cas de « parebrisite » observés durant l’année 1954 aient tous été provoqués par un caillou lancé contre le pare-brise, par une distorsion de la carrosserie ou par un choc ancien, causant une fissure invisible à l’œil nu et qui, à l’occasion d’un choc nouveau, même léger, aurait pu provoquer l’incident.

— Et malgré ces dizaines de milliers de cas dûment contrôlés, les savants n’ont rien trouvé de mieux, pour les expliquer, que toutes ces sornettes ? s’étonna Yuln.

— Hélas, je dois l’avouer, soupira son mari, en faisant une grimace comique, le Q.I. (8) du terrien moyen, et même de certains terriens qui se prennent trop volontiers pour des « lumières », est, dans l’ensemble, assez bas.

Jean Kariven donna un brusque coup de frein et son pare-choc heurta violemment le pare-choc arrière d’une Oldsmobile qui, brutalement, venait de s’arrêter.

La Versailles de l’anthropologue fut, à son tour, heurtée à l’arrière par la traction qui roulait à un mètre de son pare-choc et un embouteillage s’ensuivit, immobilisant successivement et de minute en minute une impressionnante file de voitures.

Kariven et Yuln descendirent et se précipitèrent vers la voiture qui avait stoppé si brusquement.

— Oh ! il est blessé !…, s’exclama Yuln en s’arrêtant, interdite, devant la portière.

Le pare-brise de l’Oldsmobile, entièrement étoilé, avait criblé d’éclats le conducteur. Celui-ci, un homme d’une trentaine d’années, portait au visage de nombreuses éraflures, saignant, mais sans gravité. Il sortit avec précaution et, épongeant le sang qui coulait sur son front et ses joues, il rassura les nombreux automobilistes et les passants qui l’entouraient :

— Parebrisite ? s’enquit un agent qui fendit la foule en ponctuant ses coups de coudes de retentissants « circulez, allons, circulez ! »

Le conducteur haussa les épaules :

— Je l’ignore. J’ai eu l’impression, pendant un bref instant, qu’une espèce de brouillard diffus, sorte de nuée diaphane, bleutée, flottant dans l’air à hauteur de mes yeux et à quelques mètres devant une voiture, se ruait sur mon pare-brise.

« Ensuite, j’ai instinctivement freiné et fermé les yeux. Aussitôt après, mon pare-brise explosait en s’étoilant, comme sous l’effet d’un choc… qu’en fait il n’a jamais reçu.

L’agent de police le regarda de biais, plissa ses paupières bovines dans une expression qu’il voulait intelligente et futée, passa et repassa sa grosse langue sur ses lèvres lippues, et grommela, en roulant les « R » (comme il se doit) :

— Un brouillard ? Une fumée qui aurait fait sauter votre pare-brise ? Vous vous f… de moi ! Je vais vous…

L’agent s’interrompit, resta la bouche ouverte et, les yeux agrandis par la surprise, il demeura pétrifié de stupeur. Tous ceux qui l’entouraient suivirent son regard. Une espèce de halo bleuâtre, à peine visible descendait lentement dans l’air, en diagonale, vers la file de voitures. L’étrange apparition s’immobilisa à hauteur du pare-brise de la Versailles verte et crème de Kariven.

— Mais c’est notre voiture ! s’écria Yuln, comme indignée par cette constatation.

— Je sais, chérie, et nous n’y pouvons rien, rétorqua son mari en passant son bras autour de ses épaules.

De tous côtés, les badauds accouraient, intrigués par cet attroupement devenu si soudainement silencieux. La lueur bleutée semblait enfler et se résorber à plusieurs reprises mais, chaque fois, elle se rapprochait un peu plus de la vitre bombée. Ces mystérieuses pulsations l’amenèrent bientôt à quelques centimètres à peine du verre puis, doucement, le léger brouillard bleuâtre s’étala sur le pare-brise.

Un silence quasi religieux régnait parmi les curieux dont on pouvait entendre les respirations haletantes.

— Reculez-vous ! cria Yuln d’une voix aiguë, en entraînant son mari derrière l’Oldsmobile.

Sursautant à ce cri strident, et, sans savoir pourquoi ils obéissaient, les badauds détalèrent dans toutes les directions : les uns se jetèrent à plat-ventre, d’autres se tapirent derrière la file des voitures, d’autres enfin foncèrent droit devant eux, Culbutant ceux qui, ignorants du fait, s’efforçaient de se rapprocher.

Une détonation, sèche comme un coup de feu, claqua, en même temps qu’une violente pluie de granules de verre était projetée dans un rayon de dix mètres autour de la voiture.

Un à un, les badauds quittèrent leur cachette ou se relevèrent, pas très rassurés.

Jean Kariven et Yuln s’avancèrent, blêmes d’émotion.

Le pare-brise de leur Versailles avait été pulvérisé. Il n’en subsistait plus, autour de son cadre en caoutchouc, qu’un agglomérat de granules qui tombaient les uns après les autres ou qui crissaient, comme sous l’effet d’un lent travail interne.

Le conducteur de l’Oldsmobile tapota l’épaule de l’agent qui fit un bond de frayeur et dut retenir son képi :

— Alors, Monsieur l’agent, me suis-je moqué de vous ? Vous avez vu, de vos yeux vu, sur cette Versailles, le même phénomène qui précéda l’explosion de mon pare-brise.

L’agent se gratta la tête, perplexe, et grogna ;

— Ma parole, jusqu’à maintenant, je n’y croyais pas… c’est le 1.727e cas de « parebrisite » enregistré à Paris depuis ce matin, m’a-t-on appris tout à l’heure au Poste. Cela devient inquiétant !


CHAPITRE II

Après avoir laissé leur Versailles dans un garage qui se chargea de remplacer le pare-brise par une plaque de plexiglass, Jean Kariven et sa femme gagnèrent en taxi leur domicile.

En traversant le hall, le concierge leur remit un câblogramme arrivé de Los-Angeles, au début de la matinée.

Kariven considéra le vieil homme, un pansement sur l’œil droit et des maculations rouges laissées par du Mercurochrome sur la paupière de son œil gauche.

— Vous vous êtes blessé ? s’enquit l’anthropologue.

— Bêtement, Monsieur Kariven. En mettant mes lunettes, hier au soir, j’ai dû avoir un geste maladroit et les deux verres se sont cassés avec un bruit sec ; un éclat m’érafla superficiellement la cornée et d’autres débris me coupèrent la paupière gauche. Le docteur a dit que je serai rétabli d’ici un mois. Mais cela m’ennuie, car, durant ce temps, je ne dois pas lire avec un seul œil. Ma vue n’était déjà pas très bonne et, avec ce stupide accident, me voici contraint d’écouter la radio pour me distraire !

Yuln et Kariven échangèrent un bref regard et prirent congé du concierge.

Dans leur appartement, Jean Kariven, pensif, décacheta le câblogramme :

— C’est un message de mon vieil ami Red Harrington… Il le lut rapidement, tandis qu’un pli soucieux se formait sur son front. Il tendit le câble à sa femme qui lut :

« Los-Angeles, 22 h. 45 – Ai assisté successivement à trois étranges phénomènes causant la rupture, avec explosion, d’objets en Verre – 1° : verre de mes lunettes – 2° un flacon de whisky – 3° l’épais plateau en Verre de mon bureau – Sorte de lueur bleuâtre, blafarde, descendant avec pulsation sur la masse de verre, semble avoir causé sa pulvérisation. – Vous prie d’enquêter en France sur cas éventuellement analogues et me tenir au courant – Aucune explication, jusqu’alors avancée, ne paraît satisfaisante – « Parebrisite » semble maintenant s’attaquer à autres verres que pare-brise – Milieux scientifiques français ont-ils analysé fragments de verre récemment attaqués ? – Compte sur votre promptitude pour communiquer résultats.

Sincèrement vôtre.

Red Harrington. »

Yuln leva lentement ses grands yeux bleus vers son mari et s’assit dans un large fauteuil de cuir :

— J’ai aussi l’impression que le concierge n’a pas été maladroit en ajustant ses lunettes, fit-elle, en lisant la même pensée dans son esprit. Ses verres ont été atteints par cette curieuse « maladie », alors qu’il mettait ses lunettes. Le pauvre homme aurait pu perdre la vue !… Que comptes-tu faire ?

— Je vais téléphoner à notre ami Michel Dormoy, au Centre National de la Recherche Scientifique. Bien que géophysicien et ne travaillant pas au « labo » de physique expérimentale, il pourra, peut-être, nous renseigner. Je câblerai ensuite la réponse à Red Harrington.

Il forma aussitôt : « GOBELINS 36-02 », sur le combiné, attendit quelques instants et une voix annonça :

— Centre National de Recherche Scientifique, secteur de géophysique et géochimie.

— Passez-moi le géophysicien Michel Dormoy, je vous prie.

Il entendit un déclic et la voix de son ami lui parvint :

— Salut, Mike, ici Kariven, annonça-t-il et, sans préambule :

« Que penses-tu de ce que la presse nomme « parebrisite » ?

Après un court instant, le géophysicien répondit :

— Je n’ai jamais étudié personnellement ce phénomène et je ne sais pas exactement ce qu’il y a de vrai là-dedans, mais j’ai l’impression que les innombrables incidents rapportés ne sont pas tous dus à des chocs ou à une distorsion de la carrosserie.

— Bravo ! s’écria Kariven. Écoute, vieux, je m’adresse à toi car nous avons connu de nombreux coups durs dans notre vie, sur cette terre,… et ailleurs (9). Je sais aussi que, ni toi, ni Angelvin, ni moi-même, ne nous sommes laissés fossiliser par les dogmes sacro-saints d’une prétendue Science qui se veut l’unique détentrice de la connaissance. Notre esprit, ouvert à des faits réels, que se refusent pourtant d’admettre les pontifes de la Science, nous permet de juger plus sainement les choses, car nous possédons la Connaissance.

Jean Kariven décrivit minutieusement au géophysicien les événements, dont il avait été témoin, lut le câble du professeur Harrington et acheva sur ces mots :

— Mets-moi en communication avec Monsieur Bertrand, Directeur du C.N.R.S. ; j’aimerais connaître son avis et apprendre si d’autres analyses de verre ont été faites. Reste sur la ligne, tu pourras suivre notre conversation. Je te rappellerai plus tard. Passe-moi donc le Directeur, et à bientôt…

Un second déclic se produisit dans l’écouteur et Monsieur Bertrand, Directeur du C.N.R.S., prit l’écouteur. Jean Kariven posa de nouveau, la question et reçut cette réponse :

— Non, Monsieur Kariven. Il n’y a pas de mystère. La « Parebrisite » est une invention dénuée de fondement. Les cas d’éclatement de verre et de glace ont toujours été observés. M ais, sans doute, est-ce la première fois, en 1954, et la seconde fois, cette année, que l’on y fait collectivement attention. Le verre est une substance complexe – et le verre des glaces « Securit », en particulier – qui subit des tensions internes, en raison même de son mode de fabrication.

« Il conviendrait donc de connaître précisément l’origine des coulées de verre dont proviennent les pare-brise incriminés. Il faudrait connaître le type de la voiture et la façon dont s’est produite la cassure.

« Le verre, par exemple, peut évoluer après un choc : une entaille de 2 mm provoquée par le choc d’un caillou, entraîne la rupture immédiate, mais si l’entaille est plus petite, la glace reste intacte. Le choc n’en est pas moins ressenti, et il arrive qu’une heure ou deux après, la glace s’étoile et tombe en morceaux.

« Si cela se produit plus fréquemment sur les pare-brise d’une voiture, c’est qu’ils sont plus exposés que les autres glaces, de plus, leur forme, souvent bombée, les rend moins flexibles, donc plus susceptibles de rupture. Les ultra-sons, produits par les vibrations du moteur et l’électricité statique de l’air peuvent aussi, parfois, causer ces éclatements de pare-brise (10).

— Mm, Mm, murmura Kariven, peu convaincu. Peut-on invoquer la distorsion d’une carrosserie lorsqu’il s’agit de l’éclatement de verres de lunettes, de l’explosion d’une bouteille de whisky et de la pulvérisation d’un plateau de bureau en verre, au contact d’une étrange lueur bleuâtre, animée d’une inexplicable pulsation ? De l’éclatement d’un pare-brise au contact d’une lueur similaire ?

— Voyons, Docteur Kariven, reprocha Monsieur Bertrand, vous n’allez tout de même pas accorder un crédit à ces balivernes ? A-t-on jamais vu une « lueur bleuâtre » causer de tels méfaits ?

— Précisément, Monsieur le Directeur le Directeur, on l’a vue, et même plusieurs ! (11) Le pare-brise de ma Versailles, il y a deux heures à peine, s’étoila et fit explosion, justement au contact d’une mystérieuse lueur puissante, à peine visible, qui se mouvait dans l’air en direction de ma voiture.

Il y eut un silence au bout du fil et la voix du Directeur du C.N.R.S. résonna à nouveau :

— Excusez-moi, Docteur Kariven, et ne croyez surtout pas que ma question est faite pour vous blesser, mais, bien franchement, alors que vous rouliez en voiture, ne veniez-vous pas de faire un bon repas ? N’auriez-vous pas, avec quelques amis, un peu trop « arrosé » un joyeux événement ?

Kariven, sans se vexer, car il connaissait l’étroitesse de vue des milieux scientifiques officiels, poussa un soupir et rétorqua :

— Si un unique verre de « Cinzano » peut provoquer l’ivresse, alors j’étais ivre ! L’agent de police, l’automobiliste blessé devant moi par l’explosion de son pare-brise et les quelques centaines de badauds qui nous entouraient, étaient sûrement ivres aussi, car ils virent, tout comme ma femme et moi l’avons vue, cette curieuse pulsation faiblement lumineuse, provoquer l’éclatement de mon pare-brise.

Et, ironique, il ajouta :

— Sans doute ces gens-là avaient-ils, eux-aussi, bu un « Cinzano » ?

Ce fut au Directeur du C.N.R.S. d’être vexé, car il raccrocha rageusement. Au claquement sec qui vibra dans l’écouteur, Kariven fit la grimace et reposa le téléphone sur les fourches.

Il lut une interrogation muette dans le regard de sa jeune femme et déclara :

— Je m’en doutais ! La « parebrisite » n’existe pas et ne pourrait être causée que par la distorsion de la carrosserie ou l’électricité statique de l’air !

Il alluma rageusement une cigarette et s’apprêta à déposer l’allumette dans le cendrier en cristal posé sur une sellette, quand, celui-ci, avec un bruit sec, explosa, projetant de minuscules éclats de verre à travers le living-room.

Yuln et son mari se levèrent d’un bond, muets d’étonnement.

— Tu es blessée, chérie ! s’exclama Jean Kariven en saisissant le bras gauche de sa femme.

— Ce n’est rien, mon chou, fit-elle, en épongeant les deux gouttes de sang qui perlaient sur l’épiderme bronzé de son avant-bras. Simples égratignures.

Soulagé, l’anthropologue respira puis laissa fuser sa colère :

— Distorsion de la carrosserie ! Les idiots ! Ce cendrier, que je n’ai même pas touché, a pourtant fait explosion !

Il réfléchit une seconde et se précipita vers le store à lamelles de bois qu’il fit rapidement descendre pour masquer la baie vitrée. La pièce fut plongée dans une demi-obscurité.

— Chéri, que fais-tu ? s’inquiéta Yuln.

— Regarde ! répondit-il laconiquement, d’une voix étranglée par l’émotion.

Au-dessus de la sellette s’élevait une lueur bleuâtre, indistincte, qui, lentement, en pulsant régulièrement, s’éloignait en direction de la fenêtre. La lueur fantomatique s’arrêta à quelques centimètres de la baie vitrée et ses pulsations parurent s’accélérer graduellement. La « chose » diffuse s’étala et, dans un claquement sec, la grande vitre se brisa. La lueur avait disparu.

— Ça, c’est inouï ! balbutia Yuln, en se rapprochant, presque craintivement, de son mari.

Celui-ci la prit dans ses bras et, tout deux, les yeux fixant la baie vitrée réduite en miettes, demeurèrent dans la pièce obscurcie, stupéfaits, ne sachant que faire.

Jean Kariven sentit sa femme frissonner contre sa poitrine. Ses bras avaient la chair de poule.

Il la serra tout contre lui, en murmurant :

— Ne crains rien, mon amour. Il y a peut-être une explication des plus banales à cette épidémie de « parebrisite »…

Elle le regarda dans les yeux, après qu’il eut relevé les stores, et se blottissant de nouveau dans ses bras, elle éclata en sanglots :

— Ne cherche pas à me rassurer, Jean. Tes pensées démentent tes paroles ! Il ne s’agit pas d’une épidémie mais bien d’une pandémie et je suis sûre que tous les pays connaissent de semblables phénomènes. Il est facile de dire « ne crains rien… » En vérité, nous avons tout à craindre, car la Science est impuissante, non seulement à expliquer ce mystère, mais aussi à nous protéger de ses effets !

L’anthropologue embrassa longuement son visage baigné de larmes et, doucement, caressa ses cheveux :

— Allons, chérie, ne dramatisons rien. Tu es nerveuse et c’est assez normal dans ton état… Mais tu dois te ressaisir car, sans cela, comment réagiras-tu, dans six mois, lorsque notre enfant naîtra ?

Yuln tamponna doucement ses yeux rougis et finit par sourire :

— Pardonne-moi, chéri. Mes nerfs ont été mis à rude épreuve depuis ce matin. Tu as raison, il y a peut-être une explication naturelle…

— Je le crois aussi et ce n’est point parce que cette explication n’a pas encore été trouvée que nous devons attribuer ces incidents à quelque chose d’inquiétant…

Yuln fit un effort sur elle-même pour ne pas reprocher à son mari de lui cacher le fond de sa pensée ; car, au moment où il prononçait ces paroles rassurantes, elle avait « vu » grandir, dans son esprit, une crainte mêlée d’angoisse.

Jean Kariven entreprit de ramasser les débris de verre jonchant le sol et le tapis, pour les déposer dans un coffret en bois qu’il se promit de porter l’après-midi même au C.N.R.S.

Il alla ensuite dans son petit laboratoire et en revint, porteur d’un électroscope météorologique à aiguille du type « Docteur Bloch », appareil des plus sensibles. Yuln le regarda disposer l’instrument sur la sellette afin de déceler l’intensité de l’électricité statique de l’air. S’il mettait en évidence une charge énergétique supérieure à la moyenne, cela pourrait éventuellement expliquer l’éclatement du cendrier et de la baie vitrée.

L’aiguille oscilla très légèrement sur le cadran en demi-lune, et Kariven, gêné, jeta un bref coup d’œil à sa femme :

— Charge normale, n’est-ce pas ? s’enquit celle-ci.

L’anthropologue hocha la tête à deux reprises et, après un silence, il avoua :

— Tout à fait normale… Je dirais même légèrement inférieure à la moyenne. L’énergie électro-statique n’a donc pas pu provoquer ni l’explosion du cendrier, ni celle de la vitre. Il y a, nécessairement, autre chose…

— La lueur diffuse bleuâtre ?

— Oui, et c’est là que réside la solution du problème. Red Harrington ne sera guère plus renseigné, tout à l’heure, quand je lui aurai rapporté les paroles du Directeur du C.N.R.S.

De l’extérieur leur parvinrent soudain le bruit d’une explosion, des cris de femme et, enfin, un grincement de freins, suivi d’un choc violent. Kariven et Yuln se précipitèrent à leur fenêtre.

Sur la place Adolphe-Cherrioux, un gros camion-citerne, dont le pare-brise avait éclaté, venait de broyer une 4 C.V. contre la façade de l’immeuble voisin. Deux garçonnets qui jouaient sur le trottoir avaient été projetés par la 4 C.V. contre le mur, et leurs petits corps, sans vie, gisaient maintenant dans une mare de sang.

De tous côtés, les passants affluaient ; une femme s’était évanouie. Deux jeunes femmes, hurlant de douleur, traversèrent en courant le square et se précipitèrent vers les cadavres mutilés de leurs malheureux enfants. Leurs sanglots, entrecoupés de râles, étaient déchirants.

C’est horrible, gémit Yuln, les larmes aux yeux, en détournant la tête.

Jean Kariven serra les poings. Ses masséters se contractèrent, donnant à son visage une expression de rage froide. Il décrocha le téléphone et appela le C.N.R.S. Un assistant vint au bout du fil ; réticent, il paraissait nerveux ou très ennuyé :

— Désolé, Monsieur, mais Monsieur le Directeur ne peut vous répondre. Il est… il est… absent…

Intrigué, l’anthropologue rusa :

— Il n’est pas à Paris ?

— C’est cela…, il effectue un voyage d’inspection dans les sections de Province… depuis hier…

Kariven, les sourcils en accent circonflexe, ahuri par ce mensonge, resta bouche bée.

— Cela n’a pas d’importance, finit-il par articuler, voulez-vous me mettre en communication avec Monsieur Michel Dormoy, Section de géophysique ?

Quand il l’eut obtenu, d’emblée, il demanda :

— Que se passe-t-il, Mike ? Un type, à l’air embarrassé, vient de me répondre que Bertrand était depuis hier en province, alors qu’il n’y a pas une heure, je l’avais à l’appareil.

— J’ai l’impression, Kary, que tu es la cause indirecte de ce qui vient de lui arriver.

— Comment ça ?

— Monsieur Bertrand, après avoir reçu ton coup de fil, m’a fait appeler. Il sait évidemment que nous sommes amis de longue date et m’a, avec humeur, déclaré que tu t’étais payé sa tête en lui racontant des histoires invraisemblables. Il a voulu examiner lui-même des fragments de verre attaqués par la « parebrisite » – nous en recevons, chaque jour, une quantité impressionnante – et s’est enfermé dans le labo de microbiologie.

« Il étala de la poussière de verre « parebrisite » sur une lamelle, la plaça sur le support d’un microscope binoculaire et commença l’examen… Une minute plus tard, la lentille convergente de l’oculaire droit explosait, lui crevant l’œil droit ! La lentille de l’objectif aussi explosa…

— L’œil droit ! s’exclama l’anthropologue, sidéré. Pauvre type… J’aurais aimé qu’il prit conscience de la réalité du phénomène en des circonstances moins graves. Il faut immédiatement aviser les Centres de Recherches Scientifiques de tous les pays où sévit ce « cancer du verre » afin que des recherches poussées soient entreprises pour trouver une parade au danger.

« Si cette énigmatique maladie s’étendait à tous les types de verre, cela présenterait une sérieuse menace…

Michel Dormoy resta silencieux un moment puis émit une hypothèse qui s’imposait à son esprit :

— Je crois que la lentille de l’oculaire et celle de l’objectif ont été « contaminées » par la poussière de verre « parebrisité » que Monsieur Bertrand se proposait d’examiner.

— C’est possible… et même probable car, lorsque mon cendrier, tout à l’heure se brisa, je t’ai signalé qu’après avoir fait l’obscurité dans la pièce Yuln et moi avons vu une lueur bleuâtre s’allumer, au-dessus de la sellette où reposait le cendrier. Cette lueur évolua dans l’air, traversa le living-room et sortit par la fenêtre, après avoir « contaminé » la baie vitrée qui fit explosion.

« Si j’étais imaginatif, Mike, je dirais même que cette… lueur a « agi » d’une manière… intelligente…

— Hum, grogna au bout du fil le jeune géophysicien. N’allons pas mêler le surnaturel à cette affaire déjà bien compliquée. Je vais insister auprès de Reboul, le sous-directeur, pour qu’il ordonne à toutes les sections de provinces d’étudier immédiatement, mais avec prudence, les fragments de verre attaqués. Il contactera ensuite les Organismes scientifiques étrangers. Je te tiendrai au courant.

— Je vais téléphoner immédiatement à Los-Angeles où notre ami, Harrington, attend un message de moi. S’il y a quelque chose de neuf, je te préviendrai également.

« Oui, Yuln va bien, je te remercie… Elle est assez émotive depuis quelque temps, mais cela s’explique… oui, l’heureux événement aura lieu dans six mois, à la mi-décembre vraisemblablement.

« Toutes mes amitiés à Douniatchka… Pas de bébé en vue ? plaisanta Kariven.

— Rien à l’horizon, Kary, à très bientôt. Je te laisse, car on m’appelle au labo de physique.

Jean Kariven appuya sur la fourche pour libérer la ligne et composa ensuite le numéro de Tinter :

— Ici, Vaugirard 81-12, je voudrais, à Los-Angeles, Californie, U.S.A. : Webster 8-9.990.

La standardiste se fit répéter quatre fois l’adresse, et annonça :

— Trois quarts d’heure d’attente minimum. Jusqu’à quelle heure pouvez-vous recevoir la communication ?… deux heures ? Merci, Monsieur, on vous rappellera.

Il alluma pensivement une cigarette, tandis que Yuln mettait le contact à la radio et s’asseyait confortablement dans un fauteuil de cuir vert. L’anthropologue écoutait distraitement le speaker d’une station américaine débiter des informations, lorsque les mots : Windshield (12) et safety-glass (13) captèrent son attention. Il prêta l’oreille en regrettant de n’avoir pu écouter le début du communiqué.

— … qui, depuis quarante-huit heures sévit sur l’ensemble des États-Unis. Les premières manifestations insolites de ce qu’il est convenu d’appeler le « cancer du verre » ont été enregistrées en Californie. Ce matin, l’épidémie s’était étendue jusqu’aux États du Centre et, déjà, l’on enregistre de nombreux cas d’explosions spontanées d’objets en verre dans les États riverains de la Côte Atlantique.

« De France on nous communique : À Paris, 3 597 automobiles ont subi l’éclatement de leur pare-brise dans la journée du 2 juillet. Il semble qu’en Europe également, le cancer du verre s’étende aussi à d’autres genres de verre. Des bouteilles, des verres de montres, des vitrines et des cendriers ont explosé sans cause apparente (14). Alors qu’il effectuait l’examen de fragments de verre attaqués par cette étrange « maladie », le Professeur Bertrand, Directeur du Centre National de la Recherche Scientifique, a perdu un œil à la suite de l’éclatement de l’oculaire de son microscope.

« L’on se souvient que les premiers cas de « cancer du verre » avaient été enregistrés à Bellingham, État de Washington, où, en une semaine, cette petite localité dénombra plus de 1.500 pare-brise étoilés. Une semaine plus tard, à Seattle, l’on enregistrait 4 294 cas de « parebrisite » (15).

« On nous communique, de Los-Angeles : Hier soir, alors qu’un très nombreux public assistait au spectacle présenté par le Daily Opera House, tous les lustres, et notamment le grand lustre central en cristal, firent successivement explosion au cours du spectacle. 47 personnes furent blessées par les éclats de verre et 19 autres furent piétinées durant la panique provoquée par cet inexplicable accident. L’on déplore 3 morts.

« Le projet de construction d’un second pont géant dans la baie de San-Francisco…

Yuln tourna le bouton de tonalité et fixa son mari, inquiète :

— Cela prend des proportions alarmantes, chéri… Tout à l’heure, ces malheureux enfants écrasés à quelques mètres de chez nous, par une auto télescopée par un camion dent le pare-brise avait éclaté ; hier soir, à Los-Angeles, de nombreux blessés et trois morts dans un opéra… Qu’allons-nous apprendre, demain ou dans huit jours ?

La sonnerie du téléphone retentit, faisant tressaillir la jeune femme. Kariven décrocha.

— Vaugirard 81-12 ?… Vous avez, à Los-Angeles, Webster 8.9990… parlez…

Dans l’écouteur, l’anthropologue entendit, affaiblie, la voix de la standardiste américaine annoncer :

— I give you Webster 8.9990 – Speak, Vaugirard 81-12.

Il y eut un grésillement et la voix de Red Harrington se fit entendre, un peu plus clairement que celle de la standardiste :

— Hello, Kary ? How are you ?(16)

— Fine, Red, thanks. But windshiels and other glass objects begin to crack up all over France !(17)

— C’est bien ce que je craignais, reprit le professeur Red Harrington en français. L’épidémie, localisée d’abord en Californie et dans les États de l’Ouest (comme en 1954) s’est étendue ensuite à tous les territoires. Le « mal du verre » frappe maintenant l’Europe. C’est une véritable pandémie… qui risque d’atteindre d’autres pays.

« J’ai contacté l’O.S.I. (18), tout à l’heure. Les techniciens ignorent si le cancer du verre a été constaté au delà du « Rideau de Fer ». Ils n’ont pu obtenir aucun renseignement mais, jusqu’à plus ample informé, le mal semble s’être arrêté aux frontières autrichiennes… D’après les dernières informations reçues à ce jour tout au moins.

Jean Kariven exposa à son vieil ami tout ce qu’il avait appris. Ce dernier lui donna alors une consigne, pour le moins intrigante :

— Si vous deviez vous absenter de Paris, faites-moi, sans retard, connaître une adresse où je puisse vous joindre, à n’importe quelle heure… J’aurai peut-être besoin de vous… à moins que les militaires ne prennent totalement l’affaire en mains.

— Les… militaires ? Vous voulez dire que le « Pentagone »… ? S’agirait-il d’une… attaque insidieuse ? une sorte de nouvelle… guerre des nerfs ?

— Je l’ignore, Kary, mais ce dont je suis certain c’est qu’un général et les officiers d’État-Major sont allés demander à mes collègues de l’O.S.I. s’ils ne soupçonnaient pas les « autres » de provoquer, par Dieu sait quel moyen, cette « agonie du verre »…

— Les Russes ! murmura Kariven, sidéré. Mais, la France, l’Angleterre, l’Europe ?

— Oubliez-vous que tous ces pays sont affiliés au Pacte Atlantique ? Mais ne nous égarons pas sur des hypothèses que rien, encore, ne permet d’étayer. Personnellement, je ne crois pas à une menace venue de l’Est. La cause est certainement ailleurs… Mais, avec les militaires, pas question de ce que l’on croit ou ne croit pas. En présence de faits, ils tirent des conclusions et appliquent ensuite des mesures de représailles… qui pourraient se déclencher si une preuve formelle était établie.

— Par la Déesse Kosmos ! Une guerre ! s’écria Yuln en se levant, pâle, après avoir capté les pensées de son mari.

Celui-ci la prit par la taille et secoua doucement la tête dans un signe de négation.

— J’espère que vos savants ou les nôtres découvriront bientôt une cause naturelle à cet effrayant cancer du verre, souhaita Kariven. Je vous promets de vous avertir de tout changement de résidence mais, jusqu’à maintenant, je n’ai nulle intention de quitter Paris. ;

— Écoutez, Kary, je ne veux pas vous effrayer, ni Yuln surtout, mais tenez-vous prêts à partir à mon premier signal…

— Partir, Red ? Mais partir où et pourquoi ? Redoutez-vous vraiment une guerre imminente ?

— Peut-être pas la guerre, Kary… mais quelque chose d’aussi terrible, sinon pis ! Prévenez Dormoy et Angelvin. Les hommes de votre trempe doivent rester en contact permanent avec moi… J’aurai peut-être besoin de vous… et dans ce cas, vos femmes vous accompagneront où que nous allions… À bientôt, Kary. Toutes mes amitiés à Yuln, à Michel Dormoy et à Robert Angelvin.

Bouleversée, effondrée dans un fauteuil, Yuln suivait des yeux la main de son mari reposant le téléphone sur sa fourche.

Il n’osait pas regarder sa femme dans les yeux, sachant qu’elle avait déjà lu, dans son esprit, les paroles pleines de craintes qu’avait prononcées Red Harrington. Yuln se leva et, nerveusement, posa sa main sur le bras de Jean Kariven.

— Je sais que nous sommes en danger, Jean. Oui, je l’avoue, j’ai peur… peur surtout pour notre enfant qui va naître… peur de la guerre… peur de tous ces objets qui explosent sans raison apparente autour de nous… peur de la menace inconnue que l’agonie du verre fait peser sur nous tous…

De grosses larmes coulaient lentement sur ses joues veloutées ; inondant son visage bronzé, donnant à ses traits une expression pathétique. Les ailes de son nez palpitaient, sa poitrine se soulevait et s’abaissait à une cadence rapide et sa voix, ordinairement grave, montait dans l’aigu, signes avant-coureurs d’une crise de nerfs.

Jean Kariven la prit dans ses bras, essuya ses pleurs en souriant et couvrit son visage de baisers :

— Ne te laisse pas dominer par ton imagination, chérie. Tes nerfs risquent de te rendre malade. Raisonne avec la sagesse et la logique dont tu faisais preuve lorsque je t’ai rencontrée, près d’Upland, en Californie, par une belle nuit d’été. T’en souvient-il ? J’avais d’abord pris ton astronef discoïdal pour une étoile filante !(19)… Et j’aurais traité de fou celui qui m’aurait dit, qu’un jour, j’aimerais et épouserais un être adorable, pilote de cet engin en forme de disque, venant d’un lointain système solaire pour observer notre planète primitive… et pourtant je t’ai épousée !…

Yuln appuya câlinement sa tête sur la poitrine de son mari :

— Je suis ridicule, chéri, murmura-t-elle. Je m’étonne moi-même de ne plus maîtriser mes nerfs. Vois-tu, dit-elle pensivement, c’est la première fois que j’attends un bébé…

— Mais je l’espère bien ! répliqua Jean Kariven d’un air faussement sévère.

Tous deux éclatèrent de rire, puis s’embrassèrent longuement.

— Va vite sécher ces jolis yeux, mon chou. À leurs cils brillent encore quelques pleurs… Nous irons ensuite manger à l’Eden Roc… le restaurant où nous nous sommes rencontrés pour la deuxième fois (20).

— Ce sera merveilleux, Jean… Et cela nous ramènera deux ans en arrière.

— Je vais inviter Mike et Douniatchka, ainsi que Bob et Jenny. Le trio des casse-cou sera alors au complet !

Yuln baissa les yeux sur son abdomen et, avec un petit sourire d’excuse :

— Je ferais un piètre casse-cou en ce moment !

*
* *

Yuln et Jean Kariven arrivèrent les premiers à l’Eden Roc, s’installèrent au bar américain du restaurant pour y attendre leurs amis.

Dix minutes plus tard, Michel Dormoy, géophysicien, et Douniatchka, sa jeune femme, une Russe aux longs cheveux blonds, solidement charpentée mais non dénuée de charme, arrivèrent, suivis de près par Robert Angelvin et Jenny, sa femme, aussi brune que Douniatchka et Yuln étaient blondes.

Les trois couples, liés par une solide amitié forgée au cours d’une période pleine de dangers (21) s’entretenaient de choses et autres mais chacun avait l’impression que son interlocuteur s’efforçait d’éviter le thème principal du sujet à l’ordre du jour : le cancer du verre.

Au milieu de leur conversation, le barman s’approcha et, s’informant de ce qu’ils désiraient boire, il crut spirituel d’ajouter :

— Profitez de boire aujourd’hui. Qui sait si, demain, ces verres et ces bouteilles ne seront pas frappés de parebrisite !

Et il partit d’un éclat de rire tandis que Jean Kariven, Michel Dormoy et Robert Angelvin échangeaient un regard trahissant leur humeur. Yuln s’était arrêtée de parler et ses deux amies, étonnées, observaient leurs maris silencieux.

Pour faire diversion, Jean Kariven, d’un air enjoué, demanda à la ronde :

— La même chose ?

— La même chose ! lui répondirent-ils en riant à cette plaisanterie souvent rééditée, à l’occasion d’un repas ou d’un apéritif qui les réunissait.

Se tournant alors vers le garçon, Jean Kariven commanda :

— Cinq Sizona… pardon… Six Cinzano…

Yuln sourit à ce lapsus linguæ Volontaire, mais elle n’était pas dupe et comprenait parfaitement que ces facéties n’avaient d’autre but que de la distraire… de la distraire de cette inquiétante menace qui pesait sur l’Amérique, l’Europe et peut-être le monde entier puisque les deux blocs opposés semblaient se dresser un peu plus l’un contre l’autre à la suite de cette bizarre épidémie qui détruisait le verre.

N’était-ce pas en fait, une nouvelle sorte de guerre bactériologique ? Une guerre où la maladie frapperait le verre en épargnant la matière organique ; une guerre d’usure ne causant, pour l’instant, que de faibles destructions, mais dont la portée pouvait être inimaginable si le « cancer » s’étendait à tous les types de verre ?…

Un bruit sourd, montant rapidement vers l’aigu, la tira de ses lugubres pensées.

— On dirait un avion qui effectue un vol en piqué ! nota Michel Dormoy.

— Oui… en piqué, avec passage en rase-motte, renchérit Kariven, nerveux. Le pilote est fou de faire cela au-dessus de Paris. Il va…

Le miaulement des réacteurs couvrit sa voix et une effroyable explosion se produisit, tout près du restaurant.

Des dîneurs s’étaient dressés d’un bond. Des femmes, en robe du soir ou de cocktail, poussaient des cris d’effroi.

Quelques secondes après l’explosion, une onde de choc, particulièrement violente, fit brutalement tournoyer la porte à tambour, renversa toutes les bouteilles alignées derrière le comptoir et brisa plusieurs douzaines de verres. Les lustres du restaurant furent agités avec force et, cognant contre le plafond, leurs lampes éclatèrent, plongeant l’Établissement dans l’obscurité complète. Les cris des femmes redoublèrent tandis qu’une table était renversée par un couple pris de panique. Une galopade s’ensuivit et Jean Kariven n’eut que le temps de prendre Yuln dans ses bras pour l’entraîner dans un recoin du bar, afin de la soustraire au flot des dîneurs affolés qui n’auraient pas hésité à la piétiner pour fuir. Pour fuir, Dieu sait quoi, mais pour fuir tout de même.

La sirène de Police-Secours résonna bientôt, accompagnée, peu après par l’avertisseur caractéristique des voitures de pompiers.


CHAPITRE III

Parti de Villacoublay, le chasseur à réaction aux ailes en delta présentait, peu après son décollage, une ligne de vol assez fantaisiste. Alors qu’il survolait Boulogne, son pilote lançait un message radio incohérent. Le technicien de la tour de contrôle déclara que la voix de l’aviateur était rauque, entrecoupée de gémissements. Le radio avait cru comprendre que tous les cadrans en verre du tableau de bord avaient explosé spontanément. La suite du message se perdait en un gargouillement confus, incompréhensible.

Le chasseur, qui venait de tanguer sur le Bois de Boulogne, s’était dirigé vers le nord-est et, apparemment privé de contrôle, il avait amorcé un piqué foudroyant pour aller s’écraser sur l’avenue Niel, face à la rue Villebois-Mareuil.

Après avoir défoncé la façade d’un immeuble, il avait explosé au sol, incendiant le bureau de poste dont il obstruait l’entrée et broyant trois automobiles qui, malencontreusement, quittaient l’avenue Niel pour s’engager dans la rue Bayen.

Le souffle succédant à l’explosion avait pulvérisé une vitrine de l’Eden Roc et brutalement disloqué sa porte tournante. Des dîneurs, affolés ou hébétés, certains blessés aux mains ou au visage par les éclats de verre, se ruaient vers l’extérieur, courant comme des damnés pour fuir le brasier qui jetait des halos écarlates et illuminait sinistrement le carrefour.

Les standardistes, trieurs et télégraphistes travaillant dans le bureau de poste hurlaient de frayeur ils étaient bloqués dans l’immeuble en flammes que le chasseur venait de télescoper.

Folles de terreur, deux jeunes standardistes, voulant à tout prix sortir du hall envahi par une épaisse fumée noire, s’étaient jetées dans les flammes. Des étages supérieurs, des hommes et des femmes, le regard halluciné, sentant le plancher s’échauffer et les langues de feu venir lécher leur étage, se jetaient par la fenêtre et tombaient, lamentables pantins ensanglantés, sur l’asphalte de la chaussée.

Le quartier retentissait des hurlements d’effroi qui se mêlaient aux râles d’agonie des blessés. Les voitures des pompiers arrivaient de toutes parts, déployant avec célérité leurs échelles, tandis que de longs tuyaux souples se gonflaient d’eau que les lances à incendie vomissaient, sans interruption, contre le sinistre. Des ambulances, des fourgons de police-secours, commençaient à évacuer des blessés et les corps des victimes.

Tandis que Jenny et Douniatchka éloignaient Yuln de l’incendie, Jean Kariven, Michel Dormoy et Robert Angelvin allaient spontanément se mettre à la disposition des sauveteurs.

*
* *

Quand les trois hommes, exténués, regagnèrent l’appartement de Kariven, leurs femmes poussèrent un profond soupir de soulagement.

Les trois amis étaient mâchurés aux mains et au visage. Une mèche de cheveux et le sourcil droit de l’anthropologue étaient même « roussis » ! Quant à leurs costumes, mieux valait n’y pas penser. Ils avaient bien besoin d’un sérieux nettoyage.

Tandis que leurs époux s’en allaient dans la salle de bain, Yuln, Jenny et Douniatchka s’affairaient dans la cuisine afin de confectionner une impressionnante quantité de sandwiches.

À trois heures du matin, réunis dans le living-room autour d’une table hâtivement dressée, les trois couples dévoraient à belles dents les sandwiches au jambon et au pâté, arrosés de bière et d’eau minérale ! Seule, Yuln, dont l’état ajoutait à l’émotion causée par la catastrophe aérienne, devait se forcer pour manger.

Un claquement sourd les fit sursauter. Tous se regardèrent, interrogateurs, cherchant à savoir d’où provenait ce bruit bizarre.

— Cela vient de la cuisine, probablement, émit Jean Kariven en se levant, suivi par ses invités intrigués.

Une rapide inspection ne leur révéla rien d’anormal mais, de nouveau, tout proche d’eux, un autre bruit sourd, semblable à une explosion étouffée, attira leur attention vers l’angle de la cuisine qu’occupait le réfrigérateur.

— C’est là-dedans ! nota l’anthropologue en se dirigeant vers le réfrigérateur, tandis que Yuln, émue, lisait dans son esprit le désir de voir la pièce plongée dans l’obscurité.

— Regardez attentivement dès que j’aurai éteint la lumière, dit-elle en tournant l’interrupteur.

Kariven ouvrit brusquement la porte du réfrigérateur, dont il avait coupé le contact pour que l’ampoule intérieure ne l’éclairât point. Une faible lueur bleuâtre apparut, palpitant sur une étagère. La lueur s’étira, sortit du meuble métallique et, animée d’une lente pulsation, elle traversa la cuisine en direction de la fenêtre.

— La fenêtre, Yuln, ouvre vite la fenêtre !…

Yuln s’exécuta, marchant sans hésitation dans l’obscurité grâce à son étonnante vision paroptique. Les deux cadres vitrés furent ouverts sur la rue plongée dans la nuit.

La nuée faiblement luminescente, en pulsant, se rapprochait de la fenêtre ouverte. Jean Kariven hésita puis, à tâtons, pour ne pas heurter la table et les chaises, il longea le mur, dépassa la table au-dessus de laquelle palpitait l’énigmatique luminescence et attendit que cette dernière passât devant lui.

Lorsque la lueur fut à moins de quarante centimètres de son visage, il tendit les mains et sembla palper l’étrange entité lumineuse. Ses mains, dans le vide, s’agitaient au milieu de la lueur bleuâtre qui se dissipa comme une volute de fumée chassée d’un geste.

— On dirait de la fumée phosphorescente, balbutia-t-il.

Tout d’un coup, une petite détonation claqua et Kariven, interdit, cessa d’agiter ses mains. Le verre de sa montre venait d’éclater ! Par la fenêtre ouverte, la pulsation lumineuse bleutée venait de sortir. Tous se penchèrent pour la voir descendre vers le square et se perdre graduellement dans la clarté d’un lampadaire. Une minute plus tard, le cylindre en verre du lampadaire faisait explosion et son ampoule s’éteignit, brisée par un éclat ou attaquée à son tour par le « cancer du verre ».

Yuln éclaira ; tous les regards convergèrent vers le réfrigérateur. Une bouteille de bière et un plat en pyrex contenant des émincés de veau avaient fait explosion. Les détonations avaient été assourdies par la porte de l’appareil et par son éloignement relatif du living-room. Deux bouteilles de bière demeuraient intactes, ainsi qu’un ravier, à l’étagère inférieure.

— La… lueur, quand j’ai ouvert la porte, n’a pas eu le temps d’attaquer ces objets en verre, constata l’anthropologue.

Michel Dormoy le regarda, sceptique :

— Elle n’a pas eu le temps ? Tu sembles parler de cette lueur comme d’un animal ou d’un être doué de raison, un être capable d’élaborer des pensées déclenchant des réflexes de prudence ! N’est-ce pas un peu exagéré ?

Kariven arrondit légèrement les épaules et fit un geste vague :

— Chi lo sa ? Toutefois, je n’ai pas dit que la « lueur » était douée de raison, puisque nous ignorons tous sa nature et sa provenance.

Il prit les deux bouteilles de bière par le goulot et, dans un sourire forcé, ajouta :

— Autant les boire maintenant… puisqu’elles sont encore entières !

Il n’avait pas plus tôt dit cela que les deux bouteilles s’étoilèrent, avec de légers craquements, mais n’éclatèrent pas. Jean Kariven les déposa vivement sur le sol et cria :

— Éloignez-vous !

Tous se reculèrent dans le fond de la cuisine et Yuln, de nouveau, éteignit. Une très faible luminescence nimbait le goulot des bouteilles. La respiration haletante des spectateurs ahuris troublait, seule, le silence. Au bout d’une demi-minute, des craquements à peine audibles parvinrent à leurs oreilles et les deux bouteilles se rompirent, sans explosion, répandant sur le carrelage leur contenu qui moussa autour des débris de verre.

— Tes mains ! s’exclama Yuln. Regarde tes mains, Jean !

L’anthropologue leva ses mains et, tous se reculèrent d’un pas. Ses doigts semblaient irradier un halo bleuâtre qui s’étalait graduellement sur ses poignets, puis se résorbait, pour enfin pulser entre ses doigts écartés.

— Je ne ressens rien, murmura Kariven, très impressionné. Cette… lueur palpitante qui s’étale autour de mes mains est absolument impalpable.

Il se dirigea vers l’évier et demanda à Yuln d’ouvrir le robinet amenant l’eau chaude. Quand le jet fut brûlant, il serra les dents et mit ses deux mains sous l’eau portée à près de 80°.

N’y tenant plus, l’épiderme rougi, il retira ses mains : la lueur était toujours présente entre ses doigts.

— L’eau très chaude n’a aucun effet sur… sur cette lueur. Elle semble avoir perdu de son intensité, mais n’en subsiste pas moins… Je ne peux tout de même pas présenter mes doigts à la flamme d’un chalumeau !

Dans l’obscurité il reconnut la voix de Douniatchka, nuancée d’un léger accent slave :

— Je crois que tu devrais essayer une sorte de « transfert », Kary.

Et s’adressant à la maîtresse de maison, elle poursuivit :

— Veux-tu me donner un objet en verre, n’importe quoi… un verre à boire, par exemple.

Avant qu’elle ait achevé, Yuln, qui venait de lire sa pensée, lui mit un verre dans les mains. Douniatchka ne s’en étonna point et, à tâtons, s’approcha de la fenêtre. Elle posa le verre sur l’extrême bord en ciment et poursuivit :

— Viens ici, Kary, et approche tes mains de ce verre, mais ne le touche pas. Normalement, puisque cette « lueur » est avide de verre, elle doit passer de tes mains au verre…

L’anthropologue opina et s’avança, tandis que Yuln, armée d’un long couteau de cuisine, le rejoignait.

Les deux mains à dix centimètres du verre, Kariven attendait. Et le « transfert » espéré par Douniatchka, docteur en médecine et épouse de Michel Dormoy, s’opéra. La lueur mystérieuse s’étira lentement, abandonna complètement les doigts de son porteur et enroba le verre de sa luminescence. À ce moment-là, Yuln, avec la pointe du long couteau, heurta le verre qui bascula dans le vide. Avant d’avoir touché le sol, il explosait dans l’air et la faible lueur bleutée s’en allait, dérivant au gré du vent qui la chassa vers la rue Vaugirard.

Deux petites volutes bleutées quittèrent les débris des bouteilles de bière et, passant au-dessus de Yuln, Douniatchka et Kariven, s’en allèrent à leur tour par la fenêtre ouverte. Yuln la referma nerveusement et alla éclairer.

Kariven, songeur, examinait les cloques provoquées par l’eau très chaude sur ses doigts et le dos de ses mains.

— Une partie de la « lueur » a été entraînée par l’eau chaude, presque bouillante, mais l’autre partie n’en fut pas affectée et resta sur mon épiderme. Sans l’ingénieux stratagème de Douniatchka, je ne sais comment je m’en serais débarrassé.

— Apparemment, ce « cancer du verre » ne paraît pas affecter le corps humain, fit remarquer Robert Angelvin. Cette « lueur » ne t’aurait donc causé aucun trouble. Du fait qu’en plein jour elles sont invisibles, il est probable que nous traversons plusieurs fois par jour de telles nuées indécelables… et même que nous en absorbons à notre insu en respirant.

Jenny, sa jeune femme, renifla en faisant la grimace, ce qui eut pour effet de dérider Yuln. Jenny, Douniatchka et Yuln ramassèrent les débris de bouteilles, épongèrent la bière répandue sur le carrelage et, quelques instants plus tard, les trois couples se réinstallèrent à table. Mais ils n’avaient plus faim. Toutes ces émotions dans une même soirée leur avaient coupé l’appétit.

— Dès demain, annonça Yuln, j’achèterai des verres et des flacons en matière plastique. Je ne veux pas qu’un objet quelconque, en explosant, nous blesse, Jean et moi.

Jenny et Douniatchka approuvèrent sur-le-champ et prirent, de leur côté, la décision de remplacer les ustensiles usuels en verre par d’autres, fabriqués en matière plastique.

*
* *

Yuln, dans une ravissante robe de shantung bleu pâle à grand décolleté, mettant en valeur son buste et ses épaules, ses longs cheveux blonds caressés par un léger souffle de vent tiède, s’arrêta, étonnée de trouver autant de monde à ce magasin d’articles en plastique. Non seulement le magasin était envahi par une foule de clients, mais une quinzaine de personnes, alignées devant la vitrine, attendaient leur tour pour entrer faire leurs achats.

Yuln haussa les épaules et s’en alla à l’extrémité de la file. Elle remarqua que plusieurs de ces hommes et femmes arrivés avant elle portaient des pansements aux mains. Certains présentaient des coupures autour de la bouche et sur tout le visage, coupures que le maquillage, chez les femmes, ne parvenait pas à dissimuler.

N’osant pas violer l’esprit de ces inconnus, elle prêta l’oreille et glana des bribes de phrases :

— … quand j’ai voulu boire, il a éclaté et ma lèvre s’est mise à saigner, expliquait une dame en montrant du doigt sa lèvre supérieure fendue et boursouflée.

— … L’index et le pouce, achevait un homme en levant ses deux doigts bandés. Vous comprenez que, dans ces conditions, je vais remplacer mes flacons par du « nylon »…

Une vieille dame, d’une voix entrecoupée de sanglots, murmurait à une autre :

— … Les deux yeux, comme ça, alors qu’il lisait le journal. C’est horrible. Dès que mon frère est arrivé je suis sorti pour remplacer mes verres et mes bouteilles. Il veut se suicider, mon pauvre René. J’ai dû, hier au soir, appeler les voisins pour qu’il ne se jette pas par la fenêtre. Je ne suis plus très forte à mon âge.

Après un sanglot, elle ajouta :

— Les deux yeux, là, devant moi. J’ai entendu deux claquements, très forts, et il a hurlé… Alors j’ai vu ses yeux devenir grisâtres, puis rouges… et le sang couler. Et j’ai compris que mon pauvre René avait les yeux crevés.

Yuln dut s’appuyer contre la vitrine. Ses yeux s’embuèrent de larmes à l’énoncé de cet affreux malheur. Elle songea avec angoisse que d’autres braves gens, en d’autres villes, et en d’autres pays, devaient, eux aussi, avoir eu les yeux crevés par l’éclatement des verres de leurs lunettes. Le « cancer du verre » commençait à causer de sérieux ravages dans la population. Les nombreuses personnes désireuses d’abandonner leurs ustensiles en verre pour d’autres en plastique, en témoignaient. La jeune femme regarda autour d’elle, dans la rue, et s’aperçut que beaucoup de gens portaient, aux mains ou au visage, des pansements ou des traces de coupures.

Après avoir attendu plus d’une demi-heure dehors, Yuln put entrer dans le magasin où elle dut encore attendre qu’une dizaine de personnes fussent servies avant qu’un vendeur vînt s’enquérir de ce dont elle avait besoin.

— Une douzaine de verres et six flacons, en matière plastique, naturellement.

Le vendeur fit la moue en répétant :

— Naturellement… Seulement voilà, madame, nous n’en avons plus. Nous avons commandé, ce matin même, ces articles en grande quantité et les attendons pour ce soir ou demain matin. Si vous voulez bien passer commande et verser des arrhes, nous nous ferons un plaisir de vous réserver ces verres et ces flacons.

Dépitée, Yuln confirma sa commande, versa mille francs et, en recevant un ticket de contrôle, elle hasarda :

— Vous n’avez vraiment rien qui puisse remplacer des verres et des flacons, en attendant le prochain arrivage ?

Le vendeur secoua la tête et, d’un geste, désigna les étagères vides, à l’exception de celles supportant des jouets et certains plats, vases à fleurs et vases… de nuit.

Suivant le regard du vendeur qui, machinalement, s’était posé sur ce dernier article, Yuln leva la main, ponctuant son geste d’un :

— Non, merci ! Je préfère attendre demain.

Puis se ravisant, elle désigna, sur une étagère, des « ménages » pour petite fille et en acheta deux boîtes.

— Cela amusera toujours vos enfants, fit le vendeur en arborant un sourire commercial.

Yuln haussa les épaules et rétorqua :

— Mes enfants ne sont pas encore nés ! Cependant, ces deux petites « lessiveuses » en plastique, guère plus grosses qu’une tasse à café, pourront en attendant remplacer les verres… trop dangereux à manier.

Le vendeur releva un sourcil, médita un instant et, s’excusant auprès de sa clientèle, il se précipita vers la caisse, tenue par le propriétaire du magasin. Un court conciliabule s’en suivit et le caissier se dressa pour annoncer à la ronde :

— Nous n’avons plus de verre, ni de tasse, mais nous nous permettons de vous suggérer, en attendant le prochain arrivage, d’acheter l’un de ces « ménages » pour fillettes, non point pour vous amuser, bien sûr, mais pour utiliser les sujets en plastique en guise de verres. Il nous reste encore quelques-uns de ces…

La fin de la phrase se perdit dans un brouhaha confus, car tous les clients présents exigeaient à la fois l’un de ces « ménages » pour fillettes, chacun faisant valoir ses droits et reprochant vertement à son voisin de vouloir passer devant lui.

Yuln serra précieusement les deux boîtes de « ménage » sur sa poitrine et sortit, aussi discrètement qu’elle le put, craignant à tout moment qu’un énergumène ne lui prît son bien.

Arrivée dans la rue, elle ralentit le pas pour, in petto, s’écrier :

— C’est ridicule ! La population s’affole et se précipite chez les marchands d’objets en matière plastique sans songer que des gobelets métalliques, quoique non esthétiques, pourraient aussi bien remplacer les verres ! Je suis, moi-même, dans ce cas. La panique est décidément très communicative !

Yuln se mit en quête d’une quincaillerie et, après avoir parcouru près d’un kilomètre dans diverses rues, elle tomba en arrêt devant le genre de magasin qu’elle cherchait. Mais là, elle dut déchanter. Son raisonnement, d’autres l’avaient tenu… avant elle. En effet, une cinquantaine de personnes attendaient, bavardant ou protestant d’en être réduites à « faire la queue », comme pendant « la guerre », non plus devant la boulangerie, l’épicerie ou la boucherie, mais devant les quincailleries et les magasins vendant des articles en plastique.

Lasse et sachant que dès le lendemain elle pourrait acheter les verres et flacons commandés, Yuln regagna son domicile.

Par les rues et les avenues, sur les places et les boulevards, des gens, hommes et femmes, portaient des paquets renfermant des articles de ménage et, principalement, des verres et des flacons en métal ou en plastique, ainsi que le révéla à Yuln sa vision paroptique. Tous affichaient un visage inquiet et se hâtaient, semblant redouter qu’un événement désagréable ne se fût produit, chez eux, durant leur absence.

Machinalement, Yuln pressa le pas, songeant que Jenny Angelvin et Douniatchka Dormoy devaient, chacune de son côté, parcourir la ville en quête des mêmes objets.

Une magnifique veste en vison, dans la somptueuse vitrine d’un grand magasin, détourna pendant un instant ses pensées et capta son attention. Elle contempla longuement la fourrure et se dit que, peut-être, pour la naissance de son fils – car c’est un garçon qu’elle désirait – Jean la lui offrirait. Une jeune vendeuse, nu-pieds, grimpa dans la vitrine et entreprit de disposer sur un buste une autre veste de fourrure. Yuln suivait, intéressée comme toute femme l’eût été à sa place, les mouvement de la jeune fille parant avec goût le mannequin d’une veste en skunks. La vendeuse-étalagiste se recula pour juger de l’effet et s’adossa à la vitrine, masquant ainsi la vue à Yuln et à deux jeunes femmes qui, entre temps, s’étaient, elles aussi arrêtées devant le magasin.

Yuln changea de place et, s’éloignant aussi pour avoir une vue d’ensemble, elle se tint à l’extrémité de la vitrine, tandis que les deux jeunes femmes s’en rapprochaient et se penchaient, à droite de l’étalagiste, pour mieux voir un détail de la veste. C’est alors que l’épaisse vitrine s’étoila. Une seconde plus tard, une violente détonation la faisait voler en éclats, Yuln s’était jetée de côté, son cœur battant à se rompre et sa respiration se faisant rapide.

Les deux passantes qui s’étaient approchées contre la vitre avaient poussé un cri de douleur qui se mua bientôt en un rauquement tandis qu’elles s’écroulaient. Leurs visages en sang portaient d’affreuses plaies produites par les éclats de verre. L’une des deux jeunes femmes, défigurée, cessa de geindre et sa tête retomba sur le côté. Un flot de sang s’écoulait rapidement d’une profonde plaie à son cou : la carotide était sectionnée ! L’étalagiste s’était affalée dans la vitrine. Sa nuque saignait et sa robe, dans son dos, s’imbibait rapidement du sang de ses multiples blessures. Yuln sentit ses jambes devenir molles et, sans un cri, elle s’effondra, évanouie, tandis que des passants et un agent accouraient. Quant Yuln reprit connaissance, elle vit, penché sur elle, Jean Kariven, le visage anxieux.

— Oh ! Jean, c’est affreux ! sanglota-t-elle. J’aurais pu être l’une de ces deux malheureuses !

Elle jeta un regard autour d’elle, reconnut le décor familier de leur chambre et, devant son étonnement, son mari la renseigna :

— C’est une voisine qui, passant devant le magasin où venait de se produire l’accident, te reconnut et, en taxi, te ramena ici.

— Sont-elles gravement blessées ? s’enquit Yuln en faisant allusion aux jeunes femmes qu’elle avait vues, le visage baigné de sang, avant de perdre connaissance.

Jean Kariven hésita puis se décida à la renseigner :

— L’une a eu le visage labouré profondément par les éclats de verre. Mais la chirurgie esthétique pourra lui rendre sa beauté. L’autre, hélas, n’aura plus besoin d’aucun traitement. Notre voisine m’apprit qu’elle avait expiré à l’arrivée de l’ambulance. Un éclat de verre, effilé comme un rasoir, lui a tranché la carotide !

Yuln se cacha le visage dans les mains, pour sangloter. Au bout de quelques minutes elle s’arrêta et, séchant ses larmes, se remit debout :

— Pardonne-moi, chéri. Je suis émotive comme une petite fille…

— On le serait à moins, Yuln chérie, rétorqua son mari, en la prenant dans ses bras.

— Je vais préparer le déjeuner, mon chou. Pendant ce temps, tu sortiras de leurs boîtes les jouets que j’ai achetés.

Jean Kariven la considéra avec étonnement :

— De quelles boîtes parles-tu ? Et quels sont ces jouets ?

— On… on n’a pas rapporté deux cartons que j’avais avec moi lorsqu’arriva l’accident ?

— Aucun carton, Yuln, fit-il en secouant la tête, désolé de voir sa femme peinée par cette perte.

— J’ai dû attendre plus d’une heure un quart avant de pouvoir acheter ces « ménages » pour fillettes, dont les « marmites » et « lessiveuses » nous auraient servi de verres… Quelqu’un a dû les prendre lorsque je me suis évanouie…

Elle expliqua comment les gens, dans tous les magasins vendant des articles de ménage en métal ou en plastique, se disputaient tout ce qui ressemblait à un verre ou à un flacon. Découragée, elle acheva sur ces mots :

— « On » m’aura volé ces deux boîtes dont le dessus en cellophane révélait le contenu ! Quand donc cette hantise du « cancer du verre » cessera-t-elle ?

— Le nouveau Directeur du C.N.R.S. doit, ce soir, faire une déclaration à la Télévision, annonça l’anthropologue. Il s’efforcera probablement de rassurer le public… à défaut, de lui annoncer la cessation de la menace. Car je doute fort qu’on ait trouvé un antidote à ce poison lumineux qui attaque le verre.

« Peu avant que tu ne fusses ramenée, la radio annonçait que, depuis une semaine, dans la capitale seulement, l’on avait enregistré 19.793 cas de pare-brise ayant explosé, blessant 3.751 conducteurs et voyageurs, rendant aveugles 93 d’entre eux et causant la mort de 119 piétons, écrasés par les voitures privées de contrôle !

« Dans la France entière, le bilan des blessés dépasse 15.000 personnes avec 2.577 morts pour un total de 53.000 cas de « cancer du verre », tant sur des véhicules que provoqués par l’explosion d’objets en verre de toute sorte ! Le journal indique d’ailleurs les mêmes chiffres, dit-il en désignant un quotidien ouvert sur le lit.

« Les ventes des articles de ménage en verre et de tous les objets de verre en général ont baissé de 97 % en quarante-huit heures. Par contre, les usines fabriquant ces mêmes articles en métal ou en matière plastique reçoivent des avalanches de commandes qu’elles ne pourront satisfaire avant plusieurs semaines minimum.

*
* *

Dans toutes les grandes villes européennes, ainsi que dans les principales cités américaines, les gens, effrayés par les innombrables accidents provoqués par la « parebrisite », avaient promptement décidé de ne plus utiliser les objets en verre. Les fabricants d’articles ménagers en métal ou en matière plastique faisaient des affaires d’or et les prix montaient. Par contre, les affaires des industries du verre périclitaient à une allure désastreuse.

À San-Francisco, dans le bureau du Président de la Windshield Safety-glass and Manufactured Class Co, les actionnaires de cette puissante firme américaine monopolisant les trois quarts de la production nationale de pare-brise, verres de sécurité et autres articles en verre, s’étaient réunis. Leurs masques, ravagés par l’insomnie et leur nervosité, trahissaient un trouble voisin du désarroi.

Le Président, debout devant une immense baie vitrée, regardait les gigantesques usines qui s’étendaient au pied du building, sur plus d’un mille carré. Il écoutait battre le cœur de cette manufacture de verre laminé, soufflé, moulé, produisant en quantité colossale tous les articles dont avaient besoin des dizaines de milliers de grossistes disséminés dans les quarante-huit États ainsi que ses nombreux clients exportateurs.

En une semaine, les commandes avaient chuté à la verticale.

Les entrepôts regorgeaient de matériaux et articles divers qui ne trouvaient plus de débouché sur le marché national ou extérieur. Des milliers de tonnes de verre, sous toutes ses formes et pour tous les usages, s’accumulaient, acculant le Comité Directeur de la Windshield, Safety glass and Manufactured glass Co à ralentir notablement la production et, partant, à licencier plusieurs milliers de bons ouvriers.

Le Président s’arracha à son amère rêverie et, se tournant d’un bloc, il appuya ses deux mains sur la table à tapis vert pour grommeler :

— Messieurs ! Si cette horrible maladie du verre n’est pas jugulée, c’en sera fait de nous. Nos entrepôts sont insuffisants pour recevoir la production de l’usine qui fabrique mais qui, depuis huit jours, ne vend plus. Je propose donc de stopper immédiatement la production… en attendant que le « cancer du verre » disparaisse. Je n’ignore pas que, si cette proposition est, par vous, adoptée – et je ne vois pas comment nous pourrions poursuivre dans de telles conditions – près de 4.700 ouvriers seront réduits au chômage. Mais que faire d’autre ? Messieurs, si vous avez une objection à présenter, ou une suggestion à faire, je vous écoute.

Un homme aux cheveux grisonnants, très distingué, se leva, manifestant ainsi son désir de parler :

— Mon cher Président, je sais, tout aussi bien que nos associés, que la situation est dramatique. Nous courons à la faillite. Pourtant, il n’est pas téméraire de penser qu’un jour cette horrible « agonie du verre » prendra fin et que, de nouveau, le verre ne sera plus attaqué. Ce jour-là, l’usine qui pourra immédiatement satisfaire toutes les demandes qui recommenceront d’affluer, cette usine, dis-je, réalisera en quelques jours, une fortune fabuleuse ! Notre groupe financier a, Dieu merci, les reins solides, si je puis me permettre cette expression vulgaire. Si cette usine est la nôtre, non seulement nos stocks seront écoulés en un temps record, mais nous pourrons vendre aussi notre production à un tarif double de sa valeur normale. La demande dépassant alors les capacités de production, nous pourrons très facilement fixer un barème de vente avec augmentation de 50 % !

L’interpellateur se rassit et un autre, levant la main, demanda à son tour la parole. Le Président, attentif et soucieux, la lui accorda sur-le-champ.

— Mon cher Président, le tableau rose brossé par mon excellent ami Durban me paraît par trop optimiste. Pour qu’il se réalise, il faudrait d’abord que nous fussions assurés que nos stocks de marchandises ne subiront pas l’action néfaste du « cancer du verre », primo. Secundo, Durban semble oublier un détail capital. Il n’existe aucune preuve permettant, d’affirmer que nous nous trouvons en présence d’une… « maladie naturelle » du verre… Un de mes amis, membre de l’Office of Scientific Investigation, m’a laissé entendre que le « Pentagone » voyait les choses sous un autre angle…

— Le Pentagone ? l’interrompit le Président, intrigué. Où voulez-vous en venir ?

— À ceci, mon cher Président. Il n’est pas insensé de supposer que ce « cancer du verre » est… intentionnellement provoqué par… une puissance étrangère que je ne nommerai point…

— Voulez-vous me permettre ?… intervint un autre actionnaire, en se levant sur un signe approbateur du Président.

« Je ne suis pas loin de partager les vues de mon excellent collègue Douglas. En effet, il est curieux que tous les pays du Monde soient atteints par cette « parebrisite », alors qu’au delà du « Rideau de fer », nos petits amis paraissent jouir d’une immunité totale…

Le Président se leva et fit un geste d’apaisement pour calmer les murmures divers qui montaient autour de lui.

— Messieurs, je vous en prie. À mon tour, de vous faire remarquer, que rien, jusqu’à cette heure, ne permet d’affirmer qu’au delà du Rideau de fer le « cancer du verre » ne s’est pas manifesté. Nous ignorons tout de ce qui se passe à l’Est. Cette épidémie y cause peut-être d’aussi gros ravages que chez nous. J’admets que la presse et la radio soviétiques sont muettes sur ce point, mais il faut se garder d’en tirer des conclusions hâtives…

— Puis-je me permettre, mon cher Président, une simple remarque ?

— Je vous en prie, Thomson.

— Merci. Vous rappelez-vous la position ironique, railleuse, pleine de négations présentées avec aigreur par les Russes, au sujet des Soucoupes volantes, de 1947 au mois d’août 1954 ?

— Certainement, mais je ne vois pas le rapport.

— J’y arrive, mon cher Président, j’y arrive. Pour tout un chacun lisant la presse de gauche et surtout les informations d’origine soviétique, ces disques volants n’existaient pas, n’étaient qu’une forme de psychose belliciste créée par les pays capitalistes et leurs vassaux bourgeois rétrogrades. Or, brusquement, en automne 1954, il y a deux ans, l’on apprenait que Russes et Américains avaient décidé d’étudier, de se pencher sur le « mystère des soucoupes volantes » ! Durant sept ans, les Russes avaient nié et raillé ceux qui faisaient montre d’intérêt pour ces disques volants, « inexistants » et, tout à coup, les Russes cessèrent de railler pour avouer, plus ou moins discrètement, qu’ils échangeaient des informations à ce sujet avec les « rats visqueux », les « vipères lubriques » et autres noms charmants dont nous parent les Soviets !(22)

— Vous pensez donc que le silence russe quant au « cancer du verre » ne signifie rien ?

— Je pense que ce silence peut aussi bien dissimuler les mêmes avatars que ceux que nous subissons… que masquer une attaque sournoise menée sur les pays signataires du Pacte Atlantique par Moscou, à l’aide d’un produit « toxique » au verre !

— Mm, Mm, fit le Président, perplexe, en se passant nerveusement la main sur le visage. Messieurs, l’heure s’avance et nous n’avons toujours pas pris de décision. Cette discussion ne nous mènera à rien. Je vous demande de vous prononcer pour ou contre la poursuite de nos fabrications. Que ceux qui sont pour lèvent la main.

Deux mains se levèrent. Un troisième actionnaire hésita, leva à demi son bras et, après avoir tergiversé, il le rabaissa.

— Messieurs, par douze voix contre deux, la fermeture de l’usine est décidée. Nos stocks resteront dans nos entrepôts et…

— La lueur ! s’étrangla l’un des actionnaires, les yeux exorbités, en désignant d’une main tremblante la grande baie vitrée.


CHAPITRE IV

Dans le crépuscule qui teintait de mauve le quartier du Canal menant à South Basin, une immense lueur bleuâtre que l’on aurait pu prendre pour de la brume ternissant une faible source lumineuse, descendait en pulsant le long de Yosemite Avenue. La nappe floconneuse bleutée s’étira légèrement vers le sud et s’étala progressivement sur la gigantesque usine Windshield, Safety glass and Manufactured glass Co.

Dans la salle des délibérations du building commercial et administratif, le Président de la Compagnie des verres manufacturés et ses associés étaient figés de saisissement.

Angoissés, paralysés par l’imminence d’une catastrophe maintenant inévitable, ils contemplaient avec une stupeur non dissimulée cette lueur fantomatique nimbant de bleu la totalité des bâtiments industriels.

Le Président, livide, se ressaisit et bondit sur le téléphone :

— Faites immédiatement sonner les sirènes ! éructa-t-il, dans l’appareil. Évacuez entièrement l’usine, sur-le-champ… Ne discutez pas, bonté divine, et faites ce que je vous dis !

Il raccrocha rageusement et, à ses associés, déclara :

— Je crois que nos délibérations demeureront stériles et sans valeur. Le sort en a décidé ainsi. Fuyons !

Tous se ruèrent vers la grande porte à deux battants, de verre laminé. Avant qu’ils ne l’eussent atteinte, une explosion, derrière eux, stoppa leur élan et une pluie de débris de verre s’abattit sur leur dos, lacérant leurs nuques et leurs cous.

— Ne vous arrêtez pas ! cria le Président. Sortons vite d’ici. La lueur a dû…

Il n’acheva pas. Les immenses pulsations lumineuses bleuâtres venaient d’englober tous les bâtiments de l’usine et, simultanément, toutes les vitres et baies vitrées éclatèrent dans un bruit semblable à un grondement de tonnerre, ponctué d’explosions plus ou moins fortes.

Au moment où le premier actionnaire poussa les deux battants de la porte en verre, celle-ci s’étoila en crissant et explosa, labourant de ses milliers d’éclats ceux qui voulaient s’enfuir. Les sirènes hurlèrent leur plainte sinistre et des haut-parleurs clamèrent un ordre impératif à travers l’énorme alignement des blocks de l’usine :

— Évacuez immédiatement les lieux. L’usine est attaquée par le « cancer du verre » ! Ne perdez pas une minute.

Les verrières et dalles de verre constituant les toits de nombreuses constructions sautèrent, une à une, en une multitude de gerbes irisées. La lueur bleuâtre, telle une masse de brouillard impalpable, descendait inexorablement. Chaque pulsation rythmique l’insufflait plus profondément dans les salles aux proportions inusitées des bâtiments industriels et des hangars abritant les réserves d’objets manufacturés.

Affolés, les ouvriers, par centaines, quittaient leurs postes et se ruaient en une débandade frénétique vers les sorties.

Alors qu’ils traversaient la courte étendue séparant deux blocks à laminage, une effroyable détonation retentit, soufflant les toitures qui furent projetées à plusieurs centaines de mètres de hauteur et plaquant au sol la cohue prise de panique.

Des cris, des hurlements, des gémissements d’agonie fusèrent de toutes parts. Des centaines de tonnes de verre constituant la production de plusieurs semaines venaient de faire explosion au contact de la terrible nuée bleuâtre.

Retombant en une cascade crépitante, les toitures et un véritable déluge de verre pulvérisé dégringolèrent sur toute l’usine, recouvrant les ouvriers terrorisés, ensevelissant les morts et les blessés sous une couche de matériaux de près d’un mètre d’épaisseur.

Les sirènes s’étaient tues. Les cris avaient cessé. Quelques gémissements s’élevaient encore, étouffés par la masse de granules et d’éclats de verre tapissant le sol et les ruines des bâtiments.

Le building Commercial et administratif, haut et large mais étroit, ébranlé dans sa structure, s’était aux trois quarts effondré, obstruant la Yosemite Avenue et bloquant le canal menant au South Basin. Deux camions, en stationnement sur les quais, et une longue péniche avaient été broyés par la chute de l’immeuble.

Par endroit, la masse de verre pulvérisé recouvrant le sol remuait faiblement, sous les efforts que faisaient les blessés pour se dégager de l’affreux agglomérat brillant qui les recouvrait. Écrasés, à demi-inconscients, les blessés ainsi ensevelis se débattaient faiblement sous le poids du verre qui les emprisonnait, pénétrait dans leurs yeux, leur bouche et leurs narines, hâtant leur fin dans les affres de l’étouffement.

Au lointain, la sirène d’une voiture de police déchira le silence succédant à l’explosion. Des passants, des dockers et des policiers effectuant une ronde sur les quais arrivaient en courant, espérant pouvoir dégager les blessés de leur prison de verre pulvérulent.

La lueur bleuâtre flottant sur les ruines s’éleva lentement, son abominable destruction accomplie, en mettant sur le visage des sauveteurs accourus un hideux teint plombé, les faisant ressembler à des spectres errant dans un paysage dantesque.

*
* *

Deux heures après la catastrophe, un avion à réaction se posait sur les pistes d’atterrissage de l’aérodrome de San-Francisco. Une équipe de neuf techniciens appartenant à l’Office of Scientific Investigation de Los-Angeles en descendait rapidement, précédée du physicien Red Harrington. Un fourgon-laboratoire, en stationnement sur la piste, les prit en charge et, sans retard, se dirigea vers Yosemite Avenue, à vive allure. Deux policemen, montés sur deux puissantes Royal-Enfield 1.000 culbutées, ouvraient la route, au devant du véhicule, en faisant hurler leur sirène.

Tandis qu’ils fonçaient à près de 80 kilomètres-heure à travers San-Francisco, les techniciens de l’O.S.I. enfilèrent prestement une lourde combinaison en matière plastique renforcée de fibre d’aluminium devant les protéger des éclats de verre. De grosses cuissardes en matière thermo-plastique, semi-rigide, mettaient leurs pieds et leurs jambes à l’abri de toute coupure. Quand le cortège s’engagea dans Yosemite-Avenue, un cordon de policemen, munis de projecteurs portatifs, les arrêta à trois cents mètres de l’usine sinistrée. Ils portaient, sur la bouche et le nez, un bandeau d’ouate filtrant l’air dangereusement chargé de poussière de verre.

— Vous devez continuer à pied, professeur, chuinta un lieutenant du Police-Department. À partir d’ici, la chaussée est recouverte d’une couche de granules et d’éclats de verre qui feraient éclater les pneus des motos et du fourgon-laboratoire. L’un de nos premiers « motards » a dérapé et s’est fracassé le crâne, quinze mètres plus loin, indiqua-t-il en dirigeant son projecteur sur le sol.

Le cône de lumière crue mit en évidence un épais tapis de particules brillantes, chatoyant de mille feux.

Avançant lourdement dans leur combinaison qui les apparentait à des robots ou à des êtres fantastiques, les techniciens de l’O.S.I. descendirent pesamment l’avenue. Leur visage était recouvert par un masque filtrant l’air pollué par la poussière de verre. De grosses lunettes en plastique protégeaient leurs yeux.

Sous leurs pas, le verre crissait ; leurs bottes, au fur et à mesure qu’il se rapprochaient de l’usine, s’enfonçaient de plus en plus profondément dans le matelas de matériau, pulvérulent ou granuleux, encombrant l’avenue. Chacun d’eux portait une mallette contenant les instruments nécessaires aux examens préliminaires qu’ils allaient entreprendre. Contournant l’amas de décombres qu’avait été le building administratif de la Windshield, Safety Glass and Manufactured glass Co, les hommes de Red Harrington franchirent le grand portail de l’usine démantelé par l’explosion.

Ils n’avançaient plus qu’à grand’peine, s’enfonçant jusqu’aux genoux et parfois jusqu’aux cuisses dans cette masse de granules et d’éclats, scintillant violemment sous les nombreux faisceaux des projecteurs disposés autour des ruines par la police et les pompiers.

Parfois, un technicien sentait sous ses bottes une masse molle, non crissante, noyée dans la couche de verre : il venait de marcher sur un cadavre ! Un peu plus loin, le professeur Harrington s’arrêta et fit un détour, qu’à priori ses compagnons ne s’expliquèrent pas. Mais, lorsqu’à leur tour, ils se rapprochèrent de l’endroit évité par le chef de file, ils n’eurent nul besoin d’explication pour l’imiter et s’écarter, la gorge serrée par l’émotion.

Émergeant de la couche de verre qui atteignait plus d’un mètre d’épaisseur, une main se dressait, blanche, les doigts recroquevillés dans un désir éperdu d’agripper quelque chose afin d’échapper à la gangue mortelle. Les cônes de lumière projetaient sur le tapis de verre leurs ombres effrayantes, démesurées et multipliées par cinq, ombres chinoises s’étalant en étoiles dégradées, sous les cinq faisceaux des projecteurs.

— La malheureuse est morte, étouffée par la poussière de verre sans doute, soliloqua tristement Red Harrington, en continuant d’avancer.

« Sa main, lisse et délicate, indiquait sa jeunesse et permet de supposer qu’elle appartenait au personnel administratif, plutôt qu’à celui de l’usine…

L’équipe fut bientôt accueillie par un homme chaussé de bottes, portant des lunettes de motocycliste et dont le bas du visage était protégé par un épais bandeau de gaze et de coton.

— Je suis le contremaître de l’usine, chuinta-t-il, à travers son bandeau. En congé, je suis immédiatement venu ici lorsque j’ai entendu l’effroyable explosion.

Il fit une pose, respira avec difficulté en enchaîna :

— Je crois que je suis le seul, présentement, à pouvoir vous guider dans ces ruines. Le personnel blessé a été évacué, les rares survivants indemnes sont encore sous le coup de l’émotion et les membres de la direction, alors réunis en séance de délibération, ont été ensevelis sous les décombres du building effondré. Je ne comprends pas comment un simple éclatement des stocks de verres a pu provoquer de tels ravages, un pilonnage d’artillerie n’aurait pas fait mieux !

— Nous sommes là pour découvrir le pourquoi et le comment de la catastrophe. Le « comment » plutôt que le « pourquoi », précisa Harrington, car nous savons tous évidemment que le verre a été attaqué par la « parebrisite ». Reste à découvrir comment s’opère l’éclatement qui revêt une telle puissance destructrice… Voulez-vous nous conduire à l’emplacement des stocks de vos produits manufacturés ? Nous examinerons ensuite les réserves de matériaux bruts.

Les yeux de l’homme, derrière ses lunettes en plastique, cillèrent et, d’un geste il désigna quatre pans de grands murs effondrés, à vingt mètres de là.

— Voici ce qui reste de nos réserves abritant 250 tonnes de verre laminé ! Entre les murs, les piles de plaques de verre se sont transformées en amas de granules et de poussière atteignant 17 mètres de haut, sur 277 mètres de longueur et 49 mètres de largeur ! Les élévateurs, les tapis roulants, inclinés et horizontaux empilant les plaques de verre, tout a été disloqué, renversé par la déflagration et noyé dans la masse de granules et d’éclats de faible dimension.

Les techniciens de l’O.S.I. commencèrent à escalader les décombres, glissant sur les morceaux de verre, avançant à grand’peine en direction d’une brèche qui allait leur permettre d’accéder à ce qui restait du stock principal.

*
* *

Lorsque la nouvelle de la catastrophe fut connue à New-York, un vent de folie souffla sur Wall-Street. L’effondrement du cours des actions de la Windshield, Safety Class and Manufacture Glass Co provoqua l’un des plus grands désastres du siècle.

Des commis en bourse, des hommes d’affaires, des agents financiers, des paquets d’actions en mains, livides ou le visage rouge frisant la crise d’apoplexie, s’efforçaient de trouver acquéreur de leurs vulgaires feuilles de papier qui, quinze jours auparavant, représentaient l’un des plus sûrs placements.

De 100, 1.000 et 10.000 dollars l’action, la valeur avait atteint la cote « zéro », ruinant des milliers d’actionnaires, acculant certains d’entre eux au suicide et en plongeant d’autres dans le plus profond désarroi. De petits actionnaires, désespérés, s’en allaient, bousculés par la foule, les yeux hagards, laissant tomber de leurs mains les gros rectangles de papier devenus sans valeur.

Deux détonations claquèrent, presque simultanément, plongeant la cohue dans un silence impressionnant. Un revolver tomba au sol, suivi par le corps d’un homme, la tempe trouée, auréolée de rouge, dégringolant du deuxième étage de l’immense hall. Un autre homme, distingué, vêtu avec recherche, s’était affaissé au milieu de la multitude. Sur le plastron blanc de sa chemise s’agrandissait un cercle rouge. Un revolver fumait encore dans sa main droite, l’index crispé sur la gâchette.

Des huissiers, accompagnés de trois policemen, soulevèrent les deux cadavres et les transportèrent à travers la foule hébétée, jusqu’à une sortie de secours où arriverait bientôt un fourgon de la police.

D’heure en heure, les cours des actions des autres usines de verre manufacturé s’écroulaient. Tous les agents financiers étaient vendeurs, mais, hélas, nul acheteur ne se présentait.

Les immenses tableaux noirs muraux se couvraient de colonnes de chiffres, rapidement effacés par des commis et remplacés par des nombres tendant inexorablement vers le zéro ! Par contre, les valeurs des actions des industries de la matière plastique montaient en flèche. Les acheteurs se pressaient, se bousculaient, hurlant un ordre d’achat, houspillant leurs agents boursiers qui, à leur gré, ne se démenaient pas assez et laissaient échapper bon nombre d’occasions malgré leurs commissions liant leur intérêt à celui de leurs clients.

Une frénésie voisine de l’hystérie animait Wall-Street. Des fortunes s’édifiaient en quelques instants et des faillites éclataient sur le même rythme. Les cours des matières plastiques grimpaient à tous les stades de la production et en raison inversement proportionnelle de la chute des valeurs du verre. Certains groupes financiers habiles et soutenus par un capital colossal trustaient sans vergogne les actions « plastique », faisant ainsi monter les cours, assurés, par voie de conséquence, de vendre les produits ainsi monopolisés à un prix exorbitant, gardant aussi la certitude quasi-absolue de trouver un débouché sur le marché américain aussi bien que sur le monde extérieur.

Les Bourses de Paris, de Londres, de Rome, de Madrid, de Lausanne, de Berlin et des principales villes du monde, résonnaient des mêmes cris de triomphe ou de défaite. À Paris, dans la matinée du 17 juillet 1956, la nouvelle de la destruction des usines de Saint-Gobain déchaîna la même panique à la Bourse. Deux heures plus tard, l’on apprenait que deux autres manufactures de verre, ouvré et industriel, avaient été pulvérisées par l’hallucinante lueur bleuâtre.

Dans le monde entier ces destructions causèrent un profond désarroi. L’on déplorait plus de soixante-dix-sept mille victimes dans les trois Amériques et en Europe et ce par la destruction des principales industries du verre. Les morts consécutives à des accidents individuels : pare-brise explosant sur une auto roulant à vive allure, vitrines tuant des passants etc… se comptaient également par dizaines de milliers.

La pénurie des objets usuels en verre : bouteilles, flacons, verres à boissons, biberons et ampoules de sérum, commençait à faire peser sur la population une sérieuse menace. La reconversion de certaines usines, la création de nouvelles matières, des presses hydrauliques fabriquant ces objets en plastique par moulage, par injection, allaient demander plusieurs jours, sinon plusieurs semaines. La disparition de ces articles, indispensables à l’époque moderne entraînerait, avant longtemps, des perturbations dans la vie sociale. Parallèlement, les laboratoires pharmaceutiques commençaient à ressentir cruellement la disette de flacons et autres articles en verre de première nécessité.

Dans son appartement de la place Adolphe-Cherrioux, Jean Kariven, fumant nerveusement une cigarette, écoutait, attentif, une allocution prononcée à la Télévision par le Ministre de l’intérieur. Assise sur une peau de yack, la tête posée sur les genoux de son compagnon, Yuln suivait les paroles du Ministre et les trains de pensées qu’elles faisaient naître dans l’esprit de son mari.

— … La situation sur le plan national aussi bien qu’à l’échelle mondiale, déclarait le Ministre de l’intérieur, si elle est particulièrement grave, n’en est pas pour autant désespérée.

« Nous avons subi de gros dégâts dans nos usines utilisant ou produisant le verre à tous les stades de fabrication, des milliers de victimes sont à déplorer. Toutefois, je puis vous assurer que des mesures énergiques ont été prises, sans retard, pour orienter la fabrication de remplacement des objets en verre qui sont presque tous devenus inutilisables ou dangereux à manier.

« Je demande aux Français de faire preuve de calme et de courage. Une panique généralisée ne ferait qu’accroître le désordre et retarderait d’autant l’application des mesures édictées par le gouvernement pour sauvegarder l’économie française et le bien-être de chacun. D’ici une semaine ou deux, les usines reconverties fourniront au public tous les articles qu’ils ne trouve plus aujourd’hui dans le commerce.

« Je tiens à rassurer les familles ayant des enfants en bas-âge ou des malades. Nos amis américains, à qui jamais en vain l’on ne fit appel, ont envoyé vers l’Europe un chargement de médicaments et de sérums conditionnés dans des flacons en matière plastique ainsi que tous les articles – jadis en verre – indispensables aux malades et aux nourrissons.

« Il est de la plus urgente nécessité de vous débarrasser, si ce n’est déjà fait, de tous objets en verre quels qu’ils soient et quelle que soit leur valeur. Il est de beaucoup préférable de briser volontairement, ou d’enterrer, un vase en cristal de Baccarat que de le laisser sur un meuble pour le voir ensuite exploser et crever les yeux de nos enfants ! Nous conseillons aussi vivement à chaque Français de remplacer les vitres des fenêtres, vitrines ou tous ; autres verres plans par des plaques de matière plastique.

« Le Gouvernement, afin de réprimer les abus et les hausses illicites, a voté ce matin un décret interdisant toute hausse sur les matières plastiques et ce à tous les stades, de la production à l’acheteur. Le Centre National de la Recherche Scientifique, ses secteurs de province et, en général tous les laboratoires de recherches du monde Occidental, se penchent sur le « cancer du verre », afin d’en découvrir la cause exacte, ce qui rendra possible l’application d’une méthode efficace de lutte. Gardez-vous de tout jugement téméraire à l’égard de tel ou tel pays qui pourrait, selon la rumeur publique, être à l’origine du fléau qui frappe le monde libre. J’insiste tout particulièrement sur ce point : rien ne nous autorise, pour l’instant tout au moins, à formuler une telle accusation.

Suivaient les classiques exhortations au calme et au courage adressées à la population. À ce moment, Yuln releva la tête, sembla écouter un bruit inaudible et, se levant, elle annonça :

— Douniatchka et Jenny viennent de prendre l’ascenseur.

Son étrange vision paroptique lui permit en outre de préciser :

— Elles sont très émues… et reviennent, je crois, d’une course à travers la ville, en quête d’un produit… pharmaceutique. Je ne « vois » pas très bien, car leurs pensées sont assez embrouillées et perturbées par leur émotion… Les voici…

La sonnerie de la porte d’entrée, effectivement, retentit.

Les deux jeunes femmes entrèrent, en proie à une grande inquiétude. Très déprimées, elles se laissèrent tomber dans les fauteuils offerts et Douniatchka parla :

— Nous avons visité en vain dix pharmacies, à la recherche d’un sérum indispensable pour traiter le fils d’une amie, gravement malade. La plupart des pharmacies parisiennes ont subi le « cancer du verre » et tous les produits, sérums et vaccins principalement contenus dans des ampoules ou flacons sont inutilisables, parce que répandus parmi les débris de verre ! Plusieurs pharmaciens, leurs préparateurs et même des clients ont été blessés lorsque leurs stocks de flacons et ampoules éclatèrent. Les pharmaciens non encore atteints par la « parebrisite », masqués et gantés, s’empressent d’enterrer dans leur cave ou dans des terrains vagues, les caisses de produits devenus dangereux à manier de par leur conditionnement.

« La fabrication d’ampoules en plastique devant remplacer les ampoules de verre demandera plus de temps que la fabrication des objets usuels. Les cliniques et hôpitaux regorgent de blessés atteints par des éclats et leur traitement s’avère d’autant plus difficile que les médicaments nécessaires à leur état sont contenus dans des flacons également en verre. Déjà, le mercurochrome, la teinture d’iode, l’eau oxygénée et l’éther sont livrés en fûts ou bocaux en plastique. Mais la quantité de ces derniers est pour l’instant insuffisante. La pénurie des produits et spécialités pharmaceutiques, les antibiotiques notamment, commence à se faire sentir cruellement. De nombreux malades sont morts, faute de médicaments que leurs médecins sont incapables de leur administrer. D’heure en heure, la situation s’aggrave.

— Nous avons assisté à des scènes déchirantes, renchérit Jenny Angelvin. Des pharmacies sont prises d’assaut par les parents ou amis de ceux qui ont un besoin urgent de pénicilline, streptomycine et autres produits capitaux de notre époque moderne.

« Découragés, les pharmaciens ont laissé piller leurs étalages et les malheureux, poussés à ces actes que l’on ne saurait qualifier de vandalisme dans la situation présente, sortent enfin, serrant précieusement sur leur poitrine le produit, le sérum, le vaccin, qui devait sauver un petit garçon, une petite fille, ou n’importe qui, dans un cas alarmant. La plupart du temps, hélas, une lueur bleuâtre descendait en nappe dans la rue, enrobait les fuyards… et les flacons ou ampoules qu’ils transportaient explosaient en un claquement sec !

— C’est abominable ! gémit Yuln. Les journaux ce matin ont fait quelques allusions discrètes à cette pénurie croissante de médicaments. L’on enregistre, par voie de conséquence, un nombre toujours croissant de cas d’euthanasie. Certains préfèrent tuer leurs femmes, leurs enfants, leurs parents, torturés par la souffrance, que le manque de spécialités condamne à une lente et douloureuse agonie.

« D’innombrables intoxiqués, morphinomanes ou éthéromanes, se suicident, leurs drogues néfastes devenant introuvables.

La sonnerie du téléphone interrompit cet échange d’informations peu rassurantes. Jean Kariven décrocha. Michel Dormoy était au bout du fil.

— Quoi de neuf, Mike ? questionna l’anthropologue.

— Rien de bien gai, Kary. L’examen des divers débris de verre n’a donné aucun résultat. Par ailleurs, toutes nos analyses deviennent fort difficiles, du fait qu’au C.N.R.S. les instruments de laboratoire, en verre pour la plupart, ont explosé il y a une heure à peine, blessant de nombreux chercheurs et expérimentateurs. Une immense lueur bleutée, à peine visible, est descendue sur les bâtiments du Centre. Les vitres de nos bureaux ont éclaté avec une détonation sèche noyée rapidement dans la violente explosion qui ébranla tous les édifices.

— Tu n’es pas blessé, Mike ? Douniatchka et Jenny sont ici…

— Non, rassure-les. Tout juste quelques égratignures.

— Mike a eu un accident ? s’affola sa jeune femme, en se rapprochant du téléphone.

— Non, Douniatchka, la tranquillisa Jean Kariven en lui tendant l’appareil.

— Mike, c’est vrai ? Tu n’as rien, au moins ?… Que s’est-il passé ?

Elle rendit, rassurée, l’appareil à son hôte qui reprit :

— Je n’ai plus eu de nouvelles de Red Harrington, cela m’inquiète un peu. J’ai appris, en lisant les journaux, qu’il effectuait des recherches à Frisco (23), à la suite de la destruction d’une des plus grandes usines américaines fabriquant et manufacturant le verre.

« Oui, je pense qu’il ne tardera pas à me câbler les résultats…

« Comment ?… Et pourquoi faire ?… Tu crois que… Mike !… allô, Mike ?

— Qu’y a-t-il ? questionna vivement Douniatchka.

Kariven s’efforça de maîtriser son inquiétude et répondit :

— On nous a coupés…

— On vous a coupés ou… la communication a été brusquement interrompue ? demanda Douniatchka.

— Je ne crois pas mais, n’est-ce pas la même chose ? biaisa-t-il.

La jeune femme se mordit les lèvres et ses yeux s’embuèrent de larmes :

— Tu me caches quelque chose, Kary. Que t’a-t-il dit qui parut t’étonner avant que vous ne fussiez… coupés ?

— Mike me conseillait d’acheter des bougies et un fût ou deux de pétrole et d’essence.

— Pourquoi faire ?

— Je l’ignore, mais je vais de ce pas suivre son conseil… et je vous emmène toutes trois. Nous chargerons les bougies dans ma voiture et commanderons ensuite les fûts d’essence et de pétrole que nous ferons livrer chacun chez nous. Venez…

*
* *

Au volant de sa Versailles, dont le pare-brise et les autres vitres avaient été remplacés par des plaques en plexiglass, Jean Kariven roulait à faible allure dans les rues de Paris. D’innombrables éclats de verre jonchaient les trottoirs et la chaussée : morceaux de vitres, débris de pare-brise et flacons détruits alors qu’ils étaient transportés. Parfois, toutes les vitres de la façade d’une maison explosaient simultanément, dégringolant en une pluie d’éclats, sur lesquels jouaient les rayons de soleil, et tombant sur les piétons qui n’avaient pas eu le temps de s’abriter sous un porche ou dans un magasin.

Après avoir acheté, chez un grossiste, dix douzaines de bougies pour lui-même et autant pour ses amis et commandé six fûts d’essence et de pétrole, à la demande de Douniatchka, Kariven se rendit au Centre National de la Recherche Scientifique. En y arrivant, Douniatchka poussa un soupir de soulagement et se jeta dans les bras de son mari.

— J’ai eu si peur, chéri, lorsqu’on vous a coupés, Kary et toi. J’ai cru, pendant un moment, qu’une explosion avait détruit ton bureau.

— Rassure-toi, l’explosion des vitres et des instruments en verre du C.N.R.S. me laissa sauf, et, fort heureusement, ne fit que des blessés. Mais l’on ne nous a pas coupés. J’ai pu, au bureau de poste voisin, obtenir quelques précisions sur cet incident technique.

« Le Central téléphonique du quartier a été touché par le « cancer du verre » peu après le C.N.R.S. La « lueur » a détruit les ampoules et organes du relais assurant le fonctionnement du Central et interrompant ainsi toutes les communications téléphoniques émises depuis ce quartier. Je pense que d’ici quelques heures, les ampoules du relais seront remplacées…

Éclairés par sa lampe de bureau, les traits du géophysicien accusaient un souci d’importance, et deux rides ombrées se creusaient sur son front. Jean Kariven l’observait et une idée s’imposa subitement à son esprit :

— Mais, je ne comprends pas pourquoi les vitres de ta fenêtre sont brisées alors que l’ampoule de ta lampe de bureau est intacte. Comment a-t-elle pu échapper à la « lueur » destructrice ?

Un sourire détendit le visage du géophysicien :

— Dans chaque bureau, nous possédons trois ampoules de rechange enfermées dans le dernier compartiment du tiroir droit inférieur du ou des bureaux métalliques. Quand les vitres et cette ampoules explosèrent, une heure plus tard, j’ai eu la joie de constater que la « lueur » n’avait pas pénétré dans ce compartiment métallique du tiroir très bien ajusté. J’ai donc pu changer l’ampoule brisée par une ampoule neuve…

La lampe du bureau venait de s’éteindre.

— Que se passe-t-il ? questionna Douniatchka.

Michel Dormoy se leva dans le bureau encore faiblement éclairé par le crépuscule, il se pencha à la fenêtre et constata que toutes les fenêtres des bâtiments du C.N.R.S. ne révélaient aucun éclairage.

— J’espère qu’il s’agit simplement d’une panne de courant, fit-il, apparemment peu convaincu de ses propres paroles.

Jean Kariven le regarda et hocha lentement la tête :

— Ne serait-ce pas plutôt la Centrale Électrique qui aurait subi l’attaque du « cancer du verre », détruisant tous les tubes et ampoules de ses organes vitaux ?… Tu devais redouter cela, n’est-ce pas, Mike, pour nous avoir conseillé l’achat d’un stock de bougies ?

Michel Dormoy se rassit, se passa nerveusement la main dans les cheveux et approuva :

— Oui, je crois que la Centrale a été touchée… je l’appréhendais depuis quelques jours, du reste. Nous allons être privés de courant électrique et c’est pourquoi, en effet, je t’ai conseillé d’acheter des bougies.

— Crois-tu que cette panne durera longtemps ? s’informa Jenny Angelvin.

— Il ne s’agit nullement d’une panne de courant, Jenny.

Et s’adressant à tous ses amis, il souligna :

— Avez-vous remarqué que, depuis quelques jours, cette étrange lueur destructrice du verre – ou plutôt ces lueurs, car l’on en voit de partout ayant un volume variable – attaquent de nouveau les quartiers et les villes qu’elles ont déjà attaqués ? Si ce retour « destructeur » est général et se répète à l’avenir, les Centrales Électriques ne pourront plus alimenter les villes en courant car, sitôt remplacés, les tubes et ampoules seront à nouveau détruits ! Tu comprendras pourquoi, Jenny, il ne saurait être question de « panne » ?

— Mais alors, l’éclairage ne sera pas le seul atteint ? s’alarma Yuln. Les industries fonctionnant presque exclusivement sur l’énergie électrique, cesseront automatiquement de produire. Les usines fermeront leurs portes, réduisant au chômage des millions de pauvres types qui crieront famine… et ne pourront pas acheter, même à prix d’or s’ils le pouvaient, les produits manufacturés devenus impossibles à fabriquer !

— C’est, hélas, la triste conclusion que nous sommes amenés à envisager. La disparition de l’énergie électrique va littéralement paralyser le monde et si l’on ne découvre pas, en un temps record, une parade à ce fléau bleuâtre, la population des pays touchés sera dans une bien fâcheuse posture…

— J’espère que, dans notre quartier, le Central téléphonique fonctionnera encore, souhaita Jean Kariven. Il faut absolument que j’appelle Red Harrington. Si la situation s’aggrave encore, nous aurions peut-être intérêt à rester en contact permanent, tous quatre, pour faire face à toute éventualité.

Michel Dormoy retroussa sa lèvre inférieure en une moue perplexe et acquiesça :

— Je crois aussi que nous ferions bien de nous tenir prêts à rallier un lieu quelconque, hors de Paris, loin de la foule et de ses déchaînements possibles, où nous pourrions éventuellement nous cacher et effectuer des recherches.

Se tournant vers Jenny, il ajouta :

— Jenny, rapporte à Bob notre conversation et dis-lui bien qu’il est indispensable qu’il ne quitte pas la ville sans nous en avertir, afin que nous puissions le contacter à n’importe quelle heure.

— Venez donc ce soir chez nous, proposa Kariven à ses amis, j’attendrai votre arrivée, mettons à vingt-deux heures, avant d’appeler Red Harrington.

*
* *

Réunis dans le luxueux salon de Jean Kariven et Yuln, Robert Angelvin, Michel Dormoy et leurs épouses dégustaient un excellent café.

Yuln disposa sur la table quatre gobelets en matière plastique et deux verres en aluminium.

— Je crois, fit-elle avec un sourire, que je n’ai pas à m’excuser de vous présenter un tel « service à liqueur » ! Il vaut mieux avoir des « verres » disparates que de n’en point avoir du tout.

Elle revint, quelques instant après, portant à deux mains une grosse gamelle en matière plastique d’une contenance de cinq litres.

— Voici maintenant les cocktails ! Je dis « cocktails », car Jean et moi avons dû verser dans ce récipient les quelques bouteilles d’alcool et de liqueur dont nous disposions. Marie-Brizard, cognac, rhum, cinzano, débita-t-elle en souriant derechef. Ce n’est peut-être pas très indiqué dans un même cocktail, mais comme nous n’avons pas autre chose que cette gamelle, nous avons dû tout mélanger.

— Qu’importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse ! plaisanta Jenny, en levant son gobelet.

Après avoir bu, timidement d’abord, puis avec satisfaction ensuite, les invités reconnurent unanimement que la mixture était « agréablement buvable ». Jean Kariven forma le numéro de l’inter et s’assura, avec une certaine appréhension, que la liaison téléphonique avec les U.S.A. était possible. La standardiste lui répondit par l’affirmative, en précisant qu’elle avait était interrompue pendant quatre heures, mais que le remplacement des organes détruits avait permis, dix minutes plus tôt, la reprise des communications.

Après une attente de trente-sept minutes, il obtint le domicile du Professeur Red Harrington qui venait justement de rentrer chez lui.

— Non, Kary, répondit celui-ci, nous n’avons rien découvert à Frisco. Pas le moindre indice qui pût nous mettre sur la piste d’une solution, même de fortune. Le « cancer », en 1954, s’était principalement attaqué aux pare-brise. Assez rares étaient les objets en verre ordinaire attaqués. Mais depuis trois semaines le mal frappe indistinctement tous les types de verre, il semble même que, de jour en jour, la progression des zones touchées s’étende. Les experts de l’O.S.I. ont calculé, d’après l’aire de dispersion de ce fléau, que d’ici huit jours maximum, il ne subsisterait pas un pouce carré, dans les pays occidentaux, que les lueurs destructrices n’aient pas, contaminé !

« Nous ne savons toujours pas comment opèrent ces « lueurs » qui tombent du ciel aux quatre coins du monde et qui semblent douées de la capacité de se mouvoir car, après avoir fait éclater les verres de tel ou tel quartier ou de telle usine, ces masses bleuâtres diffuses s’élèvent et flottent vers une autre direction.

« D’après les examens effectués au microscope électronique, l’édifice atomique du verre paraît, en partie, détruit. Il y a une sorte de rupture d’équilibre dans l’échafaudage moléculaire et intra-moléculaire de la matière ; mais il n’y a pas, toutefois, désintégration ni création d’une sorte d’isotope du verre, si je puis m’exprimer ainsi.

« Il semble qu’une quantité X d’électrons ait été absorbée sur diverses orbites électroniques de l’atome de verre, causant ainsi une rupture d’équilibre et la « fuite » de ces électrons, ou leur « absorption » par la « lueur », entraîne une déperdition d’énergie qui se traduit par un éclatement ou, parfois, par une violente explosion. Nous ne nous expliquons pas encore très bien le processus de ce « cancer du verre » mais, schématiquement et d’une manière très simplifiée, ce que je viens de vous expliquer vous en donnera une idée assez conforme à ce que nous savons.

— Autrement dit, conclut Kariven, la « lueur destructrice » absorberait une partie des électrons périphériques des atomes de verre attaqué et, au cours de l’absorption de cette énergie, une partie de ladite énergie serait libérée brutalement, ce qui expliquerait les explosions enregistrées.

— C’est à peu près cela, opina Harrington, dont la voix était nasillarde dans l’appareil.

— Je ne crois pas trahir un secret militaire en vous signalant que, dans une demi-heure, Washington adressera une note de protestation à Moscou. J’ai eu, ce soir, connaissance de cette information au cours d’une réunion tenue à Los Angeles par l’attaché militaire qui nous avait convoqués, les spécialistes de l’O.S.I. et moi-même.

— Une note de protestation ? s’alarma Yuln.

— L’on est, en effet, à peu près certain que ces « lueurs » destructrices bleuâtres viennent de Russie, expliqua le Professeur Harrington. Voici ce que le porte-parole de l’État-Major nous a révélé…


CHAPITRE V

Les cinq « DOUGLAS X. 7 », derniers chasseurs supersoniques, issus du prototype « FLYING-STILETTO »(24), effectuaient un vol d’observation à 87.000 mètres au-dessus des Îles Kouriles. Les cinq fuseaux de métal, semblables à des poignards étincelants laissant derrière eux une faible traînée de condensation, fonçaient à 4.780 kilomètres-heure, dans un silence quasi total car, à cette altitude, l’extrême raréfaction des molécules d’air ne permettait pas de transmettre le son.

L’escadrille, à 270 kilomètres du Cap Lopatka, à l’extrémité du Kamtchatka, amorça un virage vers le Nord-Est afin d’éviter le survol des eaux territoriales soviétiques… et les chasseurs russes qui n’auraient pas manqué de l’abattre sans sommation.

Le Commandant Ted Cunningham, chef d’escadrille, intrigué par une nébulosité sombre, tranchant sur les masses floconneuses blanchâtres des nuages qui flottaient à quelque 83.000 mètres plus bas, ordonna à ses hommes de ralentir. Les appareils, suivant le chasseur de tête, décrivirent une large boucle en ralentissant graduellement et, sept minutes plus tard, ils repassaient à seulement 600 kilomètres-heure, au-dessus du point préalablement survolé.

— Vous avez vu, Bug, cette masse floconneuse bleuâtre qui recouvre des centaines de kilomètres carrés, au-dessus de l’Île Sakhaline ? questionna Cunningham en rajustant son laryngophone.

— Oui, Commandant, répondit le lieutenant Bug Holstein. Cela s’avance à près de 280 kilomètres-heure en direction du Sud-Sud-Est. La ligne de front de cette masse a, au moins, 700 kilomètres de long ! Mon radar indique une altitude de 47.000 mètres… avec tendance à s’élever…

— Ouais ! J’ai l’impression que ce « front » n’est en fait qu’une « pointe ». La totalité de la nébulosité doit s’étirer sur une ligne de plusieurs milliers de kilomètres de large sur, peut-être, 4 ou 5.000 kilomètres de long ! Cela ne m’étonnerait pas qu’une notable portion du continent soviétique soit couverte par ce… brouillard.

— Regardez, Commandant ! s’exclama le lieutenant Pat Mc Fallen, aux commandes de son appareil. Ce brouillard… qui monte vers nous… il… il est bleu… bleuâtre…

— Vrai, Commandant ! renchérit Bug, on dirait… Mais c’est ça ! C’est la plus formidable « lueur destructrice » de verre que nous ayons jamais vue.

— Il faut aller voir ça de plus près, les gars ! décréta le Commandant Cunningham, en piquant en oblique vers la fantastique lueur qui montait à leur rencontre.

« À 80 kilomètres de la « chose », virez au Nord-Est, en vol d’ensemble, nous volerons parallèlement au front du brouillard, en nous en tenant toujours à égale distance : cinq kilomètres minimum. Go !

Les cinq « Poignards Volants » foncèrent vers la nappe bleuâtre, haute de près de 100 kilomètres et large d’environ 700. Déjà, l’Île Sakhaline avait été masquée presque entièrement et le gigantesque manteau flottant menaçait maintenant les Îles Kouriles.

L’escadrille venait d’amorcer un large virage pour se placer parallèlement à l’avant de la lueur, lorsque Bug Holstein, à l’extrême gauche de la formation, lança un cri d’alarme :

— Les Moujiks, Commandant ! à 300 milles à l’ouest… en plein dans la nuée !

— God Damn me ! jura Cunningham en redressant son appareil pour accélérer à une vitesse foudroyante !

— Mais nous ne craignons rien, Commandant, protesta Pat Mc Fallen en suivant néanmoins son chef qui s’éloignait vers l’Est. Nous sommes loin en deçà des eaux territoriales soviétiques !

— Ouais, vous oubliez peut-être que, depuis des années, les Russes ont abattu de nombreux zincs qui, eux aussi, étaient loin en deçà des eaux territoriales soviétiques !

— Ils émergent de la lueur, Commandant !… Vous… vous ne croyez pas que ce sont les Russes qui lancent sur le monde cette saleté bleue qui détruit le verre ?

— Hum, cela m’en a tout l’air, car jamais une telle concentration de « nuées bleuâtres » n’avait été observée… et cette masse colossale vient bien de Russie… Après avoir enrobé la Corée, le Japon et le Pacifique, elle touchera les côtes ouest américaines, traversera les States, la mare aux harengs et atteindra l’Europe ! Ils ont dû trouver un moyen pour neutraliser l’effet de cette nébulosité « sur le verre » puisqu’ils n’hésitent pas à la lancer depuis leur territoire !

— Sûr ! opina Mc Fallen. D’ailleurs, leurs zincs eux-mêmes volaient au sein de cette lueur bleutée !

— Il faut absolument prévenir le Q.G. de Tokyo qui alertera à son tour Washington, déclara le chef de l’escadrille.

Les chasseurs soviétiques, longs appareils à ailes en delta, mirent le cap sur l’escadrille américaine et, en formation de combat, après avoir atteint 93.000 mètres d’altitude, ils piquèrent vers les Douglas X. 7 à 3.900 kilomètres-heure.

Incapables d’utiliser les mitrailleuses dont les balles, à cette vitesse, resteraient dans la culasse (ou seraient rattrapées par les chasseurs qui, alors, se « descendraient » eux-même en recevant les projectiles rattrapés en vol) les chasseurs tirèrent une salve d’obus-fusées doués d’une vélocité atteignant 6.000 kilomètres-heure.

Piquant à la verticale dans une manœuvre désespérée, les poignards volants foncèrent vers le sol à plus de 5.000 kilomètres-heure et évitèrent de justesse les premiers obus-fusées.

En mots hachés, le Commandant Ted Cunningham alerta le G.Q.G. de Tokyo pour signaler l’avance de la formidable nuée vers l’Est et lança un S.O.S. en donnant leur position au moment de l’attaque.

Une seconde salve d’obus atteignit l’appareil de Bug Holstein qui explosa dans une gerbe de feu, étouffée presque instantanément par la raréfaction de l’air.

— Feu à volonté ! hurla Cunningham en tirant une salve de fusées flaireuses sur l’assaillant. Cap sur le Japon, pleine gomme !

Les quatre chasseurs lâchèrent simultanément leur vingt-quatre fusées flaireuses et, à 5.700 kilomètres-heure, vitesse moyenne, ils cinglèrent vers le Sud-Est. Cinq chasseurs soviétiques, atteints par les fusées flaireuses, explosèrent en vol tandis que les quatre rescapés se dispersaient, poursuivis par les fusées électroniques attirées par leur masse.

La dernière salve russe toucha encore deux « poignards volants », ce qui porta à trois le nombre d’appareils américains abattus.

Les deux chasseurs restant, lançant sans arrêt leur message d’alerte, purent regagner Tokyo, sans essuyer une nouvelle attaque.

*
* *

Lorsque le Professeur Harrington eut relaté l’inqualifiable agression commise par les chasseurs soviétiques, Jean Kariven demeura cloué de stupeur.

— Dans combien de temps pensez-vous que cette immense lueur atteindra les U.S.A. ?

— Deux jours, peut-être moins même, car le Commandant Cunningham, alors qu’il regagnait Tokyo, remarqua que l’énorme nébulosité augmentait sa vitesse. Nous pensons que l’Europe sera touchée d’ici une semaine au plus tard. À Los-Angeles et sur la côte, nous serons les premiers atteints et après le passage de la « lueur », il ne subsistera pas un seul objet de verre intact !

« Il faut absolument trouver une parade à ce fléau et l’O.S.I., aux U.S.A. ne dispose plus que d’un jour ou deux pour la mettre au point. Passé ce délai, il sera trop tard, car le courant électrique ne pourra plus être produit par les rares Centrales qui fonctionnent encore. Les instruments qui ont pu être sauvés n’échapperont pas une seconde fois à la « parebrisite »… Les communications téléphoniques vont devenir impossibles… Ce répit est trop court, et même si l’O.S.I. pouvait se transporter à New-York par exemple, il ne jouirait que de vingt-quatre heures supplémentaires : piètre sursis !

Jean Kariven réfléchit, angoissé par cette affolante perspective, puis, brusquement, une idée s’imposa à son esprit :

— Écoutez, Harrington. Il est probable que ce coup de fil sera le dernier que nous puissions donner. Je vous conseille donc de réunir vos instruments les plus précieux, les plus indispensables, et de prendre le premier avion-cargo à destination de l’Europe. Nous vous hébergerons avec joie, Yuln et moi, et vous pourrez, pendant encore une semaine, vous livrer à vos recherches… Nous vous y aiderons selon nos connaissances. En outre, nous avons de nombreux amis techniciens dans presque tous les domaines.

— Je crois que votre proposition est la sagesse même, Kary… Avez-vous, parmi vos relations, un spécialiste de l’électronique et de l’Électro-chimie ?

L’anthropologue réfléchit un instant et s’écria :

— Bien sûr, Harrington. Le professeur Goubert est un grand savant, notoirement connu pour ses travaux sur la structure moléculaire des corps, sur les micelles et, de plus, il est responsable à la Sorbonne d’une chaire d’Électro-chimie.

— O.K., je…

Jean Kariven resta la bouche ouverte, dans une expression étonnée. Il regarda l’appareil téléphonique, cria deux ou trois « allô » et, d’un geste las, reposa le récepteur sur la fourche.

Il composa le numéro des réclamations et l’obtint immédiatement.

— Désolé, Monsieur, mais la coupure s’est produite à Los-Angeles et non point en France. Notre réseau fonctionne partiellement mais je vous garantis que nos services ne sont pour rien dans cette interruption…

Après un court silence, la standardiste ajouta :

— On nous communique à l’instant que toutes les communications avec la Californie sont interrompues jusqu’à nouvel ordre. Il semble que des relais aient été endommagés… à moins qu’il ne s’agisse de la Centrale de Los-Angeles elle-même.

Kariven raccrocha et but une gorgée de « cocktail » dans son gobelet de métal.

— On nous a coupés au moment où Harrington allait me préciser ce, qu’il ferait dans l’immédiat. Je pense qu’il va venir en France…

— Les terriens sont fous ! gémit Yuln. La guerre de 1939 à 1945 ensanglanta plusieurs continents et, onze ans plus tard, ils s’apprêtent de nouveau à déchaîner sur leur planète les horreurs d’un conflit qui, inévitablement, verra déferler les bombes atomiques et Thermo-nucléaires… à moins que les Russes n’aient mis au point une arme plus effroyable encore !

Kariven hocha gravement la tête, pensif.

— Il y a longtemps que nous sommes tous, ici, fixés sur la mentalité bestiale des primitifs que sont les terriens, Yuln, mais jamais je n’aurais cru qu’une nouvelle guerre serait sur le point d’éclater…

— Harrington est peut-être pessimiste, avança Michel Dormoy. Il est évident que l’apparition d’une telle masse floconneuse bleuâtre venue de Russie laisse supposer que les Russes sont bien à l’origine du « cancer du verre », mais en sommes-nous tout à fait sûrs ?

— Les services de renseignements du Pentagone doivent avoir de bonnes raisons de respecter nos compatriotes, émit Douniatchka, qui peu après son frère, réfugié à Berlin-Ouest, avait été sauvée par ses amis (25). Toutefois, il est évidemment délicat de formuler une accusation, aussi grave de conséquences, sans détenir des preuves indiscutables…

— Nous devrions prendre Radio-Moscou, proposa Michel Dormoy. Douniatchka nous traduirait les informations… si elles concernent la note de protestation annoncée par Harrington.

Jean Kariven approuva et, sur-le-champ, tourna le bouton sélecteur de son poste de radio. Après quelques essais, il put capter, sur les ondes courtes, Radio-Moscou qui achevait la lecture d’un bulletin d’information. Douniatchka vint silencieusement s’asseoir sur l’accoudoir du fauteuil de Jean Kariven, prêta l’oreille pour entendre la voix assez faible et traduisit en français le communiqué russe :

— …rejette avec véhémence les accusations portées par Washington quant au « cancer du verre » qui sévit actuellement chez les occidentaux. Le regrettable « incident » aérien est dû à une méprise… perdu leur sang-froid et ont tiré sur chasseurs américains… menaçaient l’escadrille des valeureux pilotes soviétiques…

« Le Soviet-Suprême proteste avec la dernière énergie contre la ruse grossière des impérialistes américains qui tentent, vainement, de faire retomber sur les Russes la responsabilité de ce fléau qui paralyse le monde. Les Capitalistes, ces abjects rats visqueux et vipères lubriques d’Outre-Atlantique, ont déchaîné ce brouillard bleu qui détruit le verre. N’en pouvant plus être les maîtres, ils accusent les Russes d’en être responsables…

« Depuis cinq heures, les sept dixièmes du territoire des Républiques Socialistes-Soviétiques, à l’Est de Moscou, sont privés de courant électrique. Aucun objet en verre, quel qu’il soit, ne subsiste plus dans cette immense zone ; et si ce soir vous pouvez encore entendre notre émission, vous le devez à la prévoyance et à la sagesse de nos camarades ingénieurs qui, en prévision de cette attaque traîtresse, ont remplacé les lampes et tubes de notre émetteur et de nos relais par des lampes et tubes en matière plastique résistant au brouillard destructeur lancé par les impérialistes américains.

« Restez à l’écoute. Nos émissions se poursuivront tant que les centrales électriques ne seront pas attaquées à leur tour… lampes et organes en matière plastique de remplacement… pas encore livrés.

« Les cinq chasseurs rescapés qui, à grande vitesse, avaient traversé une portion du brouillard bleu ont, en retournant à leur base, subi dans leurs instruments à cadran de verre, l’attaque du brouillard destructeur… écrasés au sol. Les deux autres ont pu… Le Soviet-Suprême… les mesures qui s’imposent et… représailles envisagées… à… note de protestation. La décision irrévocable dépend…

Les six amis sursautèrent. Les lampes et le cadran du récepteur venaient d’éclater en même temps que les ampoules du plafonnier. Le living-room était plongé dans l’obscurité et une nuée bleuâtre, palpitante, s’élevait lentement en direction de la fenêtre ouverte.

— Les bougies ! cria Yuln, en se précipitant vers la cuisine sans se cogner aux meubles, grâce à sa surprenante vision paroptique.

De la rue leur parvint un choc sourd suivi d’un cri déchirant.

Lorsque Yuln revint, portant une bougie dont la flamme vacillante projetait dans la pièce des ombres mouvantes démesurées, tous se penchèrent à la fenêtre. La nuit était totale et les derniers carreaux des vitres des immeubles voisins achevaient de tomber en débris sur la chaussée. Le concierge de l’immeuble sortit, tenant à bout de bras une lampe à acétylène dotée d’un réflecteur qui éclaira une faible portion de la rue.

Une traction-avant, dont les phares avaient éclaté, était montée sur le trottoir et avait coincé un homme contre le mur. Son corps blessé pendait lamentablement, retenu contre le mur par l’aile gauche, à demi renversé en arrière. Douniatchka, docteur en médecine, se précipita et, dans l’obscurité du couloir que ne parvenait pas à trouer totalement la bougie de Yuln, elle descendit les cinq étages pour se porter au secours de la victime.

La femme du concierge, après avoir appelé Police-Secours, retournait vers son mari sur le lieu de l’accident.

Yuln, Jean Kariven et Michel Dormoy, qui venaient de rejoindre Douniatchka, soutinrent l’accidenté tandis que Robert Angelvin ouvrait la portière de l’auto, se demandant pourquoi le conducteur ne partait pas. Il eut un instinctif mouvement de recul. La tête rejetée en arrière, le chauffeur avait les yeux ouverts et ne respirait plus. Du pare-brise détruit, le rond de sécurité s’était détaché et avait, été violemment projeté sur le conducteur, taillant dans son cou une affreuse plaie, vomissant un flot de sang qui ne coulait plus maintenant qu’en un mince filet.

— Il est mort ! déclara Douniatchka en parlant de l’homme coincé contre le mur. Arrêt du cœur causé par l’intolérable douleur : son bassin est littéralement broyé. En outre, le malheureux devait être cardiaque.

— Le conducteur aussi a cessé de vivre, murmura Angelvin, en fermant les yeux du cadavre, dont une main restait crispée sur le volant.

Michel Dormoy traversa la rue et alla examiner sa « Vedette ». Il jura, Angelvin et Kariven allèrent aussitôt jeter un coup d’œil à leurs voitures. Leurs phares et les cadrans des tableaux de bord s’étaient répandus en éclats ! Leurs pare-brise, leurs vitres latérales et les vitres arrière, prudemment remplacés par des plaques en plexiglass, étaient évidemment intacts.

— Ça va être gai de rouler sans phares dans les rues plongées dans l’obscurité ! grommela Michel Dormoy. Dès demain matin, je ferai installer un réflecteur à acétylène.

Ils durent attendre près d’une demi-heure l’arrivée du fourgon de Police-Secours qui s’éclairait parcimonieusement à l’aide justement d’un réflecteur à acétylène dont la flamme était projetée par un globe en matière plastique.

— Nous avons dû faire un détour car la rue Vaugirard est bloquée par un poids lourd qui a défoncé un magasin et s’est mis en travers de la chaussée : parebrisite, naturellement, acheva le sergent qui, suivi de deux autres agents de police, venait de quitter le fourgon.

— Combien de blessés ? s’enquit-il en désignant du pouce la traction accidentée.

— Il n’y a pas de blessé, mais deux morts, répondit Douniatchka. L’homme coincé entre le mur est mort par arrêt du cœur après avoir subi une fracture du bassin. Le conducteur est mort d’hémorragie : le rond de sécurité de son pare-brise lui a tranché la gorge, sectionnant la carotide gauche…

— Vous avez pu diagnostiquer tout cela sans l’aide d’un médecin ? s’enquit le sergent en prenant des notes sur un calepin.

— Je suis docteur en médecine, diplômée de la Faculté de médecine de Moscou, déclara Douniatchka en tendant ses papiers de réfugiée au sergent, soupçonneux de nature.

Après l’enquête d’usage, les agents de police remontèrent dans les fourgons, non sans laisser une petite lampe à acétylène accrochée à la traction pour signaler l’accident afin d’éviter une collision avec un véhicule pouvant s’engager dans l’avenue. Ils avaient, au préalable, fouillé les victimes et mis le contenu de leurs poches dans deux grosses enveloppes en papier kraft.

— Vous pouvez rentrer chez vous, indiqua le sergent. Dans une heure ou deux, les gars de la morgue et un camion-dépanneur viendront enlever les corps et la traction.

Après une seconde de réflexion, il se ravisa et se souvenant des adresses lues sur les papiers des quatre « témoins », il questionna ;

— Sans être indiscret, Messieurs-dames, à quelle heure rentrez-vous chez vous ?

Angelvin et Dormoy se regardèrent en faisant une moue d’ignorance. Douniatchka répondit pour eux :

— Nous ne tarderons pas à rentrer, Sergent. Mais pourquoi cette question ?

— D’abord parce que vos voitures sont démunies de phares et qu’il est extrêmement dangereux de rouler dans cette nuit d’encre… Je vous propose donc de partir immédiatement afin de pouvoir suivre, en colonne, notre fourgon. Ensuite… vous ignorez les quartiers à éviter…

— À cause des accidents qui ont bloqué certaines rues ?

— Non, madame… à cause…

Il regarda la mine effrayée de Jenny Angelvin et, semblant regretter ses paroles, il ajouta :

— À cause des personnes blessées par la chute des dernières vitres et qui, gisant sur la chaussée, risquent d’être écrasées par les véhicules démunis d’éclairage.

Cette explication ne parut pas convaincre les trois couples qui eurent la nette impression que le sergent leur cachait quelque chose.

Angelvin, Dormoy et leurs épouses prirent congé de leurs amis après avoir convenu d’un rendez-vous pour le lendemain. Au volant de leurs voitures, ils démarrèrent à faible allure à la suite du fourgon de police, tandis que Yuln et Kariven rentraient chez eux, s’éclairant d’une bougie. Le sergent qui avait consenti à faire un détour pour raccompagner les deux couples, donna un coup de frein après s’être engagé dans la rue du Cotentin. Un gros camion, venant du Boulevard Pasteur, s’était arrêté au milieu de la rue.

Michel Dormoy et Robert Angelvin freinèrent à leur tour, étonnés. Les portes arrières du fourgon s’ouvrirent et l’agent qui accompagnait le sergent se haussa sur la pointe des pieds, semblant regarder, par-dessus les deux voitures, l’autre extrémité de la rue. Il jura et cria quelque chose au sergent.

Dormoy et Angelvin se retournèrent, intrigués, et virent une grosse auto américaine, arborant un réflecteur à acétylène à demi masqué par un écran, s’arrêter en travers de la rue, à dix mètres de leurs voitures.

L’agent de police sauta du fourgon, une mitraillette à la main et, courbé en deux, il s’approcha du capot de la voiture d’Angelvin.

— Nous sommes tombés sur les pillards !

— Les pillards ? firent en écho Angelvin et sa femme.

— Pas le temps de vous expliquer. Êtes-vous armés ?

— Non, mais mon ami Dormoy a un colt dans sa voiture.

— Tenez, voici mon 7.65, dit-il en mettant d’autorité l’automatique dans la main de l’ethnographe. J’espère que vous savez vous en servir ?

— Ne vous inquiétez pas sur ce point ! s’exclama Angelvin en baissant la plaque en plexiglass de sa portière et en risquant un œil vers l’arrière.

— Ne les laissez pas approcher et tirez dans le tas, sans hésitation. Eux n’hésiteront pas ! Je vais prévenir votre ami. Soyez pru…

Une détonation claqua et l’agent de police s’affaissa en lâchant sa Sten. Jenny ouvrit la portière et, accroupie sur le tapis du sol, elle ramassa prestement la mitraillette, referma la portière et, enjambant le siège, elle sauta prestement à l’arrière de la voiture.

— Je surveille la gauche, mon chéri, chuchota-t-elle.

Sa voix ne tremblait pas et Robert Angelvin lut dans son regard une froide détermination.

— Tu es admirable, mon amour, lui dit-il. Cela me rappelle une autre attaque où, je fus fier de ton courage, alors que nous luttions contre les êtres d’un autre monde (26).

Elle ouvrit doucement la portière et se glissa dehors en chuchotant :

— Je vais prévenir, Mike… bonne chance !

Le crépitement sec d’un pistolet-mitrailleur déchira le silence nocturne, à moins de dix mètres derrière lui. Était-ce le sergent qui venait de tirer ?

Rampant à plat ventre sur le trottoir, Robert Angelvin arriva à hauteur de la voiture de Michel Dormoy et tapota doucement le pare-choc. Le géophysicien l’aperçut et ouvrit la portière arrière, par où l’autre se faufila prestement. Au claquement de la portière succéda le claquement d’un coup de feu.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire-là ? questionna Dormoy en soufflant négligemment dans le canon de son colt encore fumant. J’ai d’abord entendu un coup de feu, assez proche, et j’ai vu tomber le flic qui, accroupi, s’apprêtait à venir vers nous. Comme il n’est pas correct de tirer sur les flics, j’ai descendu le…

Dormoy s’interrompit et se pencha légèrement par la portière. Après avoir visé rapidement, il tira deux coups vers l’arrière. Un gémissement lui répondit.

— Et de deux, fit-il, calmement. Je te disais donc…

— Ça va, Mike, pesta rageusement Angelvin, en levant le 7.65 confié par le policier maintenant abattu. On le sait, que tes nerfs sont d’acier !

Il ponctua sa réponse de trois balles tirées avec une précision inouïe, dans trois directions différentes, et trois hommes qui rampaient vers leurs voitures s’arrêtèrent, touchés, l’un à la tête et les deux autres dans le dos. Douniatchka, accroupie, les yeux à la hauteur de la lunette arrière, émit un petit sifflement admirateur :

— Pour un nerveux, Bob, tu ne t’en sors pas mal !

Dans la première voiture, Jenny épaula prestement la Sten et cracha la moitié d’un chargeur sur deux individus qui, courbés en deux, marchaient dans sa direction. Le sergent, à son tour, fit aboyer son Mas 37 et coucha quatre hommes qui venaient de montrer leur tête par-dessus le capot du gros camion.

Un quart d’heure s’écoula, troublé seulement par le craquement d’une fenêtre s’entrebâillant timidement à la façade d’un immeuble, sans que ne nouveaux coups de feu fussent tirés.

— Mais elle est folle ! cria Angelvin, en voyant sa femme, à quatre pattes, progresser vers le fourgon, en tenant la Sten dans la main droite et s’efforçant de ne pas lui faire heurter l’asphalte du trottoir chaque fois qu’elle posait la main sur le sol.

Angelvin sortit à son tour et se lança à sa suite, courbé en deux, aussi vite qu’il le put. Jenny venait de disparaître, masquée par le fourgon. Angelvin contourna le véhicule de la police : Le sergent, surveillant la rue par la portière droite n’avait pas dû voir passer la jeune femme, l’arrière de la rue ne l’intéressant pas directement puisqu’il savait son collègue et les automobilistes aux aguets.

L’ethnographe, pestant devant l’audace de sa femme, l’affublait mentalement de tous les noms d’oiseaux en la voyant se glisser sous le gros camion. En deux enjambées, il fut sur le marchepied du Dodge, mais il ne put rattraper Jenny. Celle-ci s’était retournée, prête à tirer mais, reconnaissant son mari, elle lui avait fait une grimace courroucée en mettant un doigt sur sa bouche et en désignant, d’un geste, l’autre extrémité du camion. Angelvin comprit et fit le tour du véhicule. Quatre cadavres, le crâne fracassé par la rafale du Mas 37 du sergent, gisaient dans une mare de sang.

Les deux jeunes gens se rejoignirent, à quatre pattes, jetèrent un coup d’œil circulaire et, lentement, se mirent debout, prêts à faire feu au moindre bruit.

— Je crois que la spectacle est terminé, chuchota Angelvin en prenant le bras de sa femme.

— Oui, répondit celle-ci. Et mes nylons sont fichus ! ajouta-t-elle, en soulevant le bas de sa jupe pour montrer ses genoux égratignés par sa reptation.

Son mari la regarda, sidéré, se demandant si elle plaisantait. Mais Jenny, l’audacieuse Jenny, ne plaisantait pas ! De la tuerie qui venait de se dérouler et où elle, son mari et leurs amis auraient pu laisser leur vie, elle paraissait simplement fâchée d’avoir perdu une paire de bas !

— Je ne sais si c’est de l’héroïsme ou de l’inconscience ! murmura Robert Angelvin, en embrassant longuement sa jeune femme.

Jenny lui rendit son baiser et, haussant les épaules, elle regarda ses bas nylon déchirés et laissa tomber :

— Bah ! nous nous en tirons à bon compte…

— Ça, c’est un comble ! éclata de rire Angelvin en l’entraînant vers le fourgon.

Le sergent, Dormoy et Douniatchka entouraient l’agent de police, blessé à la poitrine au début de l’engagement.

Le blessé fut transporté dans le fourgon tandis que la robuste Douniatchka grimpait dans le gros camion pour dégager la rue. Quand elle eut garé le lourd véhicule dans la rue perpendiculaire, elle revint et s’installa à côté de son mari. Tous, ayant réintégré leur voiture et récupéré les armes des pillards, le convoi démarra, passant sur les quatre cadavres étalés au milieu de la chaussée.

Après avoir déposé le blessé à la clinique la plus proche, le Sergent, avant de raccompagner les deux couples, les félicita pour leur courageuse intervention.

— Vraiment, c’est bien la première fois que je rencontre des civils et de si jeunes femmes aussi bien trempés ! Quel cran !

— Avec nos amis Yuln et Kariven, rétorqua Michel Dormoy, nous nous appelons, par plaisanterie, les six casse-cou !… Mais maintenant que nous voilà en sécurité, voulez-vous nous expliquer le motif de cette attaque ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de pillards ?

— Depuis que les rues de Paris et celles de nombreuses villes de province sont privées d’électricité ou ne possèdent plus d’ampoules électriques, des bandes de « hors la loi » sillonnent les rues plongées dans la nuit et assaillent les passant ou dévalisent les magasins.

« Une ordonnance du Préfet de Police, dès demain, décrétera le couvre-feu à 21 heures… ce qui est une façon de parler puisque la lumière a disparu ! Il devient de jour en jour plus dangereux de sortir à la nuit tombée. Des bandes organisées disposent, comme vous l’avez vu ce soir, de camions qui bloquent une rue et stoppent les rares autos roulant encore après la chute du jour.

« Le Préfet de police pensait pouvoir juguler cette nouvelle menace très rapidement ; c’est pourquoi, jusqu’à ce jour, les journaux avaient reçu l’ordre de ne point rendre publics les méfaits de ces gangsters, ceci afin de ne pas ajouter à la psychose de panique qui déferle sur la France… et les autres pays, également.

« Mais, hélas, en plus de l’insuffisance de nos effectifs, nos véhicules ne peuvent plus rouler très vite, la nuit. Par surcroît le téléphone, dans plusieurs quartiers de Paris, a cessé de fonctionner. Toutes ces circonstances ont joué contre l’action de la police et c’est ce qui a motivé l’application du décret qui, demain, sera publié dans tous les journaux… si les rotatives ne sont pas paralysées par le manque de courant électrique.

Michel Dormoy consulta sa montre dont le verre éclaté n’avait pas encore été remplacé par un « verre » en plexiglass, et déclara :

— Quatre heures du matin, je crois que c’est une heure raisonnable pour aller se coucher, qu’en pensez-vous, Sergent ?

— Beaucoup de bien, répliqua le sergent en souriant, je vais vous raccompagner pour que vous puissiez dormir bientôt tranquillement. Quant à moi, mon service est loin d’être terminé !

*
* *

Kariven, après cette nuit mouvementée, prit sa Versailles et la conduisit chez un carrossier qui, avec un pourboire substantiel, voulut bien adapter le réflecteur à acétylène que l’anthropologue avait eu beaucoup de mal à trouver.

— Donnez-moi cinquante litres d’essence.

Le garagiste regarda son client en se grattant la tête, ennuyé.

— Cinquante litres ? Fichtre ! la pompe automatique parebrisitée depuis ce matin, ça va être marrant de tirer cinquante litres avec la pompe à main !

En grommelant, il déboulonna le bouchon d’un fût de cinquante litres et y introduisit un tuyau en caoutchouc aboutissant à une antique pompe à piston métallique dont le tube inférieur puisait dans la cuve à essence installée sous le garage.

La pompe automatique, devant le garage-atelier de carrosserie, montrait ses deux cylindres de verre éventrés, inutilisables.

Avec des « han » rageurs, le pompiste maniait le bras de la pompe archaïque en surveillant, de temps à autre, le niveau de l’essence coulant dans le fût. Jean Kariven s’offrit à le relayer, ce que l’autre accepta sur le champ, s’abstenant de tout refus de principe qui aurait pu détourner ce client de ses bonnes intentions.

Il ne fallut pas moins d’une demi-heure pour emplir le fût et de dix minutes d’efforts conjugués pour le transvaser, sans trop perdre du précieux liquide, dans le réservoir de la Versailles.

Lorsque l’anthropologue s’installa au volant, et tandis que le pompiste s’essuyait le front avec un gros mouchoir à carreaux, une Cadillac vint se ranger derrière sa voiture et une voix, en américain, lança :

— Twenty two gallons of gazoline, please !

Le pompiste fronça les sourcils et interpella Kariven :

— Vous avez compris, M’sieur ? Qu’est-ce qu’il veut ?

— Vingt-deux gallons d’essence, c’est-à-dire cent litres.

Le garagiste hocha la tête et, à l’adresse de l’Américain, il lança un retentissant :

— O.K. Boss !

Il se dirigea vers la pompe, s’arrêta pile en arrondissant les épaules et se précipita vers Kariven qui démarrait :

— Vous avez bien dit : cent litres d’essence ?

— Oui, c’est bien ça, deux fois cinquante ! répliqua Jean Kariven, voyant le visage du pompiste virer au vert-pomme en louchant vers sa vieille pompe à bras. Cette Cadillac a sûrement un réservoir supplémentaire.

Il démarra en souplesse et donna un coup de frein sec pour éviter un prêtre bedonnant qui marchait droit sur sa voiture.

Le brave homme ne paraissait pas l’avoir vu arriver. Il passa son chemin, suivi des yeux par Kariven et croisa à hauteur de la portière un autre ecclésiastique. Les deux prêtres se regardèrent en plissant les paupières et, après un instant de réflexion, ils se découvrirent réciproquement en se saluant tout deux en même temps :

— Bonjour, chère madame.

À cette scène cocasse Kariven ne put contenir son envie de rire. Les deux ecclésiastiques étaient myopes… et naturellement démunis de lunettes !

Alors qu’il roulait sur le boulevard des Italiens, Jean Kariven ralentit l’allure devant un attroupement de gens affairés à lire des journaux. Un jeune crieur, la casquette de travers, braillait à tous les vents :

— Rupture des relations diplomatiques entre Washington et Moscou, édition spéciale. Tous les détails ! La guerre est imminente ! Rupture des relations diplomatiques entre Washington et Moscou ! Édition spéciale !

L’anthropologue rangea sa Versailles sur le bord du trottoir, au mépris du règlement, et, jouant des coudes, acheta un journal.

Sur huit colonnes à la une, il lut, inconsciemment à mi-voix, l’effarante nouvelle.

Le Soviet-Suprême rejetait sur Washington la responsabilité du « cancer du verre » qui frappait la planète entière, alléguant que la note de protestation américaine n’était qu’un subterfuge masquant leur forfait et tendant à rejeter sur la Russie la responsabilité de leur acte criminel !

L’on s’attendait, d’une heure à l’autre, à l’ouverture des hostilités et un vent de panique souffla sur le monde, divisé en deux blocs prêts à employer les effroyables bombes thermonucléaires !


CHAPITRE VI

Le cargo ionosphérique, Shooting-Star Los-Angeles-New-York-Paris, gigantesque fuseau scintillant à ailes en delta, venait de se poser sur les pistes d’Orly. Les multiples gueules de ses réacteurs achevaient de gronder et leur miaulement déchirant mourait en un souffle rauque.

Cinq camions chargés d’hommes en uniforme de la Military-Police se dirigèrent vers l’aérobus. La section de surveillance sauta à terre, et entoura l’appareil.

Les passagers ayant appris par radio le grave incident opposant l’Est et l’Ouest, descendirent la passerelle mobile, inquiets et pâles d’émotion. Un officier américain préposé au Contrôle de l’émigration visa les passeports et dirigea les ressortissants américains vers les policiers tandis qu’il laissait les autres passagers au contrôle des officiels français.

Le professeur Red Harrington, en complet de gabardine gris clair, coiffé d’un léger chapeau mou, réajusta ses lunettes en plastique et, sa volumineuse serviette à la main, il suivit ses compatriotes qu’escortaient les hommes de la police et l’officier du service d’émigration. Ce dernier, lorsqu’ils arrivèrent dans un vaste bureau des bâtiments administratifs de l’aérodrome, s’adressa aux soixante-quinze passagers réunis dans la vaste pièce trouée de larges baies en plexiglass :

— Mesdames, Mesmoiselles, Messieurs, j’ai le pénible devoir de vous annoncer, qu’en raison de la situation présente, tous les ressortissants américains séjournant en Europe, doivent immédiatement regagner les States.

« Vous allez être contraints de reprendre le Shooting-Star, à destination des U.S.A., dès qu’il aura fait le plein de carburant. Je vous demande d’être calmes et de faciliter l’exécution de ces consignes, en ne me posant pas de question et, surtout, en n’insistant pas pour demeurer en Europe… qui peut devenir l’un des objectifs de l’ennemi.

Malgré ce préambule visant à imposer les ordres de l’État-Major, un flot de questions s’abattit de toutes parts sur l’officier.

Celui-ci agita les mains en secouant la tête :

— Désolé, mais ce sont les ordres. Personne ne doit quitter cette pièce, si ce n’est pour rejoindre le Shooting-Star. Ces policiers, fit-il, en désignant les huit M.P. armés, en faction à la porte, veilleront à faire respecter ces consignes.

Il s’apprêtait à se retirer lorsque Red Harrington s’approcha de lui et, poliment, lui tendit un laissez-passer attestant son affiliation à l’O.S.I.

L’homme examina la carte glacée enrobée d’un matériau translucide, imputrescible et ininflammable. Secouant derechef la tête, il répéta :

— Désolé, professeur Harrington. Ce laissez-passer est bien valable… mais aux States. Or, nous sommes en France, et…

— Mais, lieutenant, protesta le physicien, je dois rencontrer plusieurs scientistes français étudiant le « cancer du verre ». De nos travaux conjugués pourrait naître un antidote efficace contre ce terrible poison qui condamne le verre…

— Désolé, professeur, mais du fait que votre laissez-passer ne porte pas une extension de validité pour l’Europe délivrée par Washington, je ne puis que vous répéter : défense absolue de quitter cette pièce.

— Mais, enfin, lieutenant, si vous m’obligez à retourner aux U.S.A. cela peut avoir des conséquences inimaginables ! Il ne s’agit pas de moi, mais des travaux d’une importance capitale auxquels je faisais allusion.

L’officier hésita une seconde et proposa un compromis :

— Je vais m’efforcer de joindre Washington par l’intermédiaire de l’attaché militaire. Cela peut prendre du temps, aussi je vous accorde dix heures de répit. Vous prendrez l’un des prochains avions rentrant aux States si, passé ce délai, le Pentagone ne s’est pas prononcé en faveur de votre demande.

Red Harrington haussa les épaules en soupirant et, rageur, alla fumer une cigarette devant l’une des grandes baies en plexiglass.

Il contemplait, furieux et presque jaloux, les passagers français du Shooting Star qui sortaient tranquillement de l’aérodrome.

Soudain, sur la route longeant le bâtiment où il était consigné, il eut l’agréable surprise de voir rouler la Versailles verte et crème de son ami Jean Kariven. Ce dernier tourna lentement devant la baie en plexiglass, ralentit, regarda avec insistance, durant un bref instant, Red Harrington et, sans même un sourire ni un geste à son endroit il s’éloigna. Le signe amical que l’Américain allait faire à Jean Kariven resta en suspens. La bouche entrouverte, il se demandait, ahuri, à quoi rimait ce ridicule comportement.

Dix minutes plus tard, la Versailles repassait, lentement, sur la route parallèle au bâtiment en bordure de l’aérodrome. De nouveau, Kariven jeta un bref coup d’œil, de curiosité apparemment, à Harrington fumant derrière la baie en plexiglass et il poursuivit sa route.

Que signifiait ce manège insolite ? La voiture de Kariven, maintenant, tournait à droite et, à plus de 100 kilomètres-heure fonçait vers Paris, abandonnant Harrington à son sort. Au bout d’une heure, l’officier du service d’émigration revint et cria, pour se faire entendre des soixante-quinze passagers qui parlaient à haute voix :

— Veuillez me suivre, je vous prie… Le Shooting Star décolle dans douze minutes. Veuillez me suivre, je vous prie…

Au professeur Harrington qui l’interrogeait d’un signe de tête, il répondit en écartant légèrement les bras puis secoua la tête.

La foule bruyante manifestait son mécontentement et ne mâchait pas ses mots. Hommes, femmes, tous protestaient avec véhémence, alléguant qu’ils auraient très bien pu ne partir que le lendemain, etc… etc…

Harrington perçut derrière lui un chuintement, assourdi par le brouhaha de ceux qui sortaient. Il se retourna et, stupéfait, aperçut Kariven, achevant de découper une ouverture dans le plexiglass de la baie à l’aide d’un chalumeau oxhydrique ! Deux petites bouteilles métalliques étaient allongées sur le sol, à ses pieds, et des gouttes de sueur perlaient à son front.

Le moteur de la Versailles ronronnait, derrière lui, sur le bord de la route. Harrington comprit alors le sens de son manège précédent et se plaça devant la portière de la baie attaquée par la flamme dévorante, afin de masquer le plus possible Jean Kariven.

Un petit claquement sec se produisit et une plaque ovale de quatre-vingt-dix centimètres découpée dans le plexiglass de la baie se détacha, retenue par Kariven qui la déposa sur le sol.

Harrington lança sa serviette par l’ouverture et, aidé par son sauveur, il s’y coula avec toute la souplesse dont il était capable.

Sans un mot, Kariven bondit à son volant en abandonnant chalumeau et bouteilles métalliques sur le sol. Harrington sauta sur la banquette arrière. La Versailles, dans un démarrage foudroyant et dans un nuage de poussière, fonça sur la route, atteignant en peu de temps 120 kilomètres-heure !

Le vrombissement du moteur ne permit pas d’entendre les coups de sifflets des M.P., mais ils perçurent assez nettement les détonations sèches du colt crachant leurs balles dans leur direction. L’une d’elles se logea dans l’aile droite arrière, mais, fort heureusement, ne toucha pas le pneu.

L’auto vira à droite dans un miaulement de pneus, tangua sur quelques mètres et, se redressant, reprit la route à une vitesse folle.

— Ouf ! souffla Kariven en s’essuyant le front d’un revers de manche. Nous avons une bonne avance.

— Merci, Kary. Sans votre intervention, je retournais, d’ici ce soir, aux U.S.A.

« Ils » vont nous prendre pour des agents ennemis ! Notre signalement et celui de votre voiture seront communiqués à toutes les polices.

— Notre signalement, peut-être, mais pas celui de ma Versailles.

— Pourquoi, cela ? s’étonna le physicien.

— Vous verrez, sourit énigmatiquement l’anthropologue.

La Versailles, abandonnant le boulevard Lamoureux, obliqua à droite et n’emprunta plus que des rues tortueuses, peu fréquentées, pour se rendre à Ivry-sur-Seine.

— Où nous conduisez-vous ; à cette allure ?

— Au labo de Synthèse Atomique d’Ivry où, tout à l’heure, je suis allé emprunter le chalumeau oxhydrique.

L’imposante masse pentagonale du Fort d’Ivry apparut bientôt, se détachant sur un fond de ciel bleu et tranchant, par son austérité, sur le décor presque « villageois » des demeures environnantes.

La Versailles, dans un crissement de freins, traversa la cour d’entrée du gigantesque laboratoire de Synthèse Atomique et alla se ranger dans un grand garage où un homme d’une soixantaine d’années vint les rejoindre. Petit, les cheveux grisonnants, des lunettes aux « verres » en matière plastique, chevauchant son nez, il était vêtu d’un costume gris foncé dont la veste, étriquée, portant diverses auréoles marquant des taches anciennes, était fripée à la taille, parce que trop étroite pour son embonpoint.

— Je vous présente le professeur Goubert, Harrington, déclara Jean Kariven qui ajouta : Professeur Goubert, voici le professeur Red Harrington, mathématicien, professeur de physique appliquée au California Institute of technology de Los-Angeles.

Le professeur Harrington arbora un large sourire, serra la main de son petit confrère, aux effets si sordides, et déclara, avec cette cordialité directe propre aux Américains :

— Glad to meet you, Goubert !(27)

Le professeur Goubert se racla la gorge, toussota, fit fonctionner à fort régime sa matière grise et, réunissant les vestiges d’anglais péniblement appris au collège, il articula difficilement avec une prononciation déplorable :

— Heu… enchanted… Sir, very… me… you are good… voyage ?

Harrington n’osa pas éclater de rire, et répondit, en un excellent français teinté cependant d’un léger accent, décelable surtout dans les « R ».

— Excellent voyage, en vérité, merci.

Et comme pour s’excuser, devant l’air ahuri du savant français, il ajouta :

— Oui, je parle français, non pas aussi bien qu’Anatole France ou Gustave Flaubert, mais j’essaie tout au moins de ne pas faire trop de fautes.

Le professeur Goubert, dont la distraction était proverbiale, parut brutalement se souvenir de quelque chose. Il jeta un coup d’œil dans la Versailles, regarda à droite et à gauche, puis de sa voix brève, d’un ton chantant mais habituel chez lui et qui, aux yeux de ceux qui le connaissaient, le rendait un peu « ours », il demanda :

— Et le blessé ?

— Le blessé ? fit écho Harrington, sans comprendre.

Kariven lui donna un imperceptible coup de coude dans les côtes et, volubile, répondit :

— Voyons, Harrington, seriez-vous aussi distrait que notre ami Goubert ? Vous savez bien, le chauffeur qui venait vous chercher à l’aérodrome et dont la voiture s’est renversée à quelques kilomètres d’ici !

— Ah ! oui, le blessé, hum ! fit-il, sans conviction.

— Oui, nous l’avons dégagé, grâce au chalumeau fort obligeamment prêté par le professeur Goubert…

— Hum, hum, toussota Harrington. Je suis stupide. Évidemment, le blessé a une fracture de l’épaule mais nous l’avons conduit à la clinique. Merci de votre aide, Goubert.

— Bah, c’est bien naturel d’aider son prochain, rétorqua le savant. Vous avez rapporté le chalumeau, naturellement ?

— Naturellement, c’est-à-dire, se reprit Kariven, nous l’avons laissé au camion-dépanneur qui le rapportera… ce soir ici.

Goubert fronça les sourcils, réfléchit une minute et déclara :

— Bon. J’espère qu’on ne l’abîmera pas. Il ne m’appartient pas en propre, naturellement. Voulez-vous entrer et visiter nos installations ?

— Eh bien, professeur, commença Kariven, Harrington et moi voudrions vous demander un service, auparavant. Vous savez que mon ami arrive de Los-Angeles avec l’intention de travailler avec vous sur le « cancer du verre ». Il a besoin que vous l’hébergiez dans ce labo car…

— Oui, je sais, coupa le vieillard, très vert et très nerveux. Les labos américains n’en ont plus que pour vingt-quatre heures avant de subir les dernières destructions de ce fléau.

Se tournant vers le physicien, il ajouta à son intention :

— Et je suis heureux de vous offrir de travailler à notre Centre de Recherches. C’est avec joie que nous collaborerons et je suis certain que nous nous entendrons très bien, Harrington.

« Venez donc visiter nos installations…

— Une minute, professeur, intervint, une fois encore, Kariven, impatienté par la distraction de son interlocuteur. Je vous avais fait remarquer que nous attendions, de vous, un service, avant de visiter votre domaine.

— Ah, oui, j’avais oublié… Et quel service aurai-je le plaisir de vous, rendre, Kary ?

— Avez-vous de la peinture cellulosique, noire si possible ?

— De la… ? Mais qu’est-ce que vous voulez en faire ?

Gêné, Kariven hésita un moment, ne sachant comment présenter la chose et, se décidant enfin, il débita d’un trait :

— Je voudrais repeindre ma voiture et, à Paris, cette peinture est devenue introuvable…

Goubert lui lança un regard soupçonneux :

— Repeindre votre voiture… ici ? Mais vous prenez le Laboratoire de Synthèse Atomique pour un atelier de peinture, ma parole ! Et puis pourquoi la repeindre ? Elle est toute neuve, votre Trianon.

— Versailles, rectifia Kariven.

— Versailles ? fit Goubert.

— Versailles, pas Trianon.

Goubert haussa les épaules.

— Versailles, Trianon, c’est toujours dans le même quartier. Au fait, qu’allez-vous faire à Versailles ?

Excédé par l’étourderie du savant et devant Harrington qui se contenait pour ne pas pouffer de rire, il répéta en détachant les syllabes :

— Versailles est la marque de ma voiture que je désire repeindre en noir.

— Ah, oui, bon. Je vous laisse, dans ce cas, à vos travaux de carrossier. Vous trouverez un fût de peinture cellulosique, à fermeture à valve pour l’étanchéité, au fond du garage. Il y a aussi un pistolet et une lampe à souder pour détacher la peinture présente. Faites comme chez vous et venez me rejoindre dès que vous aurez fini.

— Merci, Professeur. Vous pouvez y compter, répondit Kariven, en entraînant vivement Harrington auquel il chuchota entre les dents :

— Ouf ! Sa distraction nous a évité de délicates explications. Donnez-moi un coup de main.

Ils déplacèrent la Versailles, tout au fond du garage et, avec la lampe à souder, entreprirent le long travail de décapage.

— Nous dînerons mieux ce soir, fit Kariven en regardant sa montre marquant onze heures trente. Pas question d’aller déjeuner. Nous en avons au moins pour cinq heures avant d’avoir refait une « beauté » à cette « Trianon » !

Ils sourirent à cette boutade et poursuivirent leur travail tout en s’efforçant de suivre le programme des informations diffusées d’heure en heure par la radio de bord.

Vers six heures du soir, en bras de chemise, tachés de peinture de la tête aux pieds, ils se reculèrent pour contempler leur « chef-d’œuvre ».

— Hum, fit Kariven dubitatif. Ce n’est pas parfait, mais ainsi peinte en noir, elle est méconnaissable.

— Et les numéros ? fit remarquer Harrington.

— Voici un pot de peinture blanche et un pinceau. Nous allons les falsifier.

Kariven s’accroupit et entreprit de transformer un 9 en 8, un 1 en 7, et un 3 en 8. Au moment où ils commençaient à modifier le numéro matricule, Goubert arriva, l’air préoccupé ; il s’arrêta, interdit :

— Mon Dieu, j’avais complètement oublié que vous étiez là ! Puis ses yeux se rivèrent sur la main de Kariven, en train de maquiller les chiffres de la plaque arrière : Mais…, que faites-vous là ? fit-il hésitant.

Blême d’indignation, il comprit et vociféra :

— Voleurs ! vous avez volé cette Trianon, et…

— Versailles, rectifia machinalement Kariven.

— Vous avez fait d’un honnête chercheur le complice involontaire de votre vol ! Vous me décevez, Kary, vous me décevez beaucoup ! J’aurais dû me méfier, après la cabale que vous avez organisée, avec vos amis, il y a déjà plusieurs années ! Vous m’aviez alors ridiculisé aux yeux de l’Académie des Sciences (28).

« Je vais, de ce pas, vous dénoncer à la police !

Jean Kariven lui prit le bras tandis que Red Harrington, muni du pinceau, achevait sans s’émouvoir le travail de maquillage commencé par son ami.

— Vous n’en ferez rien, professeur, déclara Kariven en maintenant le savant irascible, mais honnête, par le bras.

« Nous n’avons rien volé du tout. Écoutez plutôt…

Et il se mit en devoir d’expliquer posément la genèse de leur aventure. Quand il eut achevé, le professeur Goubert marmonna quelque chose comme « cette folle jeunesse, ces casse-cou inconscients », etc… etc…

— Excusez mon emportement, Kary, mais avouez que les apparences…

— Je l’avoue, professeur, et nous vous remercions de votre compréhension, en vous félicitant pour votre intégrité. Ma voiture, ainsi maquillée, pourra de nouveau circuler, sans anicroche.

— Avant de repartir, venez donc manger un sandwich, proposa le professeur Goubert. Vous devez en avoir besoin après ce travail !

Ils acceptèrent d’emblée et, quelques instants plus tard, dans le bureau du savant, ils mordaient à pleines dents dans un sandwich au jambon et buvaient, de temps en temps, une gorgée de bière.

— Qu’avez-vous découvert, mon cher confrère, avant d’abandonner vos laboratoires ? s’informa le professeur Goubert.

La bouche pleine et s’exprimant avec une certaine difficulté, Harrington expliqua, sans se soucier de son impolitesse, qu’éliminait d’ailleurs l’importance du problème :

— Tout comme en 1954, j’ai souvent mis en évidence, dans les cassures du verre, la présence de granules microscopiques de nature métallique magnétisée.

— J’ai aussi constaté ce fait, approuva Goubert. Ces granules subissent l’influence d’un champ magnétique, mais nos instruments n’ont pu, pour l’instant, déceler exactement leur nature.

— Je crois ne pas me tromper en disant qu’il s’agit d’infimes granules de nickel ou d’un métal ferreux. La quantité recueillie était si faible qu’une analyse spectrale n’a rien révélé de précis.

— Kariven m’a communiqué vos conclusions quant à la rupture d’équilibre, produite par la « parebrisite », au sein de l’édifice atomique du verre. Cependant, je suis convaincu que ces granules de métal, dont je n’explique pas la présence dans le verre, sont pour quelque chose dans ce « cancer ».

— En effet, Goubert, je partage aussi votre avis sur ce point. L’on peut imaginer que ces granules métalliques ont servi de « véhicules » à la substance mystérieuse qui attaque le verre.

La sonnerie du téléphone grésilla sur le bureau du professeur Goubert. Celui-ci décrocha :

— Lui-même… oui… je ne vous entends pas bien, biaisa-t-il.

Il mit la main sur le micro et chuchota, interrogatif :

— Un certain Angelvin ?

— Passez-le moi ! fit l’anthropologue en se levant.

— Allô, Bob ? Oui, ici Kariven… oui, tout a bien marché, j’ai réceptionné le colis de peinture et décoré la clôture du jardin… tu ne la reconnaîtras plus ! Comment ?… à huit heures… Nous arrivons tout de suite… O.K., Bob et merci !

Il raccrocha, soucieux :

— Robert Angelvin a appris qu’une vaste opération de police serait entreprise, ce soir, pour rafler les malfaiteurs. Le Préfet de police espère ainsi arrêter bon nombre de pillards. Ce coup de filet nous est peut-être aussi destiné !

« Harrington, nous allons gagner Paris, sans retard.

« Merci de votre aide précieuse, professeur Goubert. Dès demain matin, je conduirai ici notre ami Harrington. Le courant électrique n’étant plus fourni par la Centrale, travailler la nuit présente de gros inconvénients. Vous devez aussi ménager l’essence des groupes électrogènes qui seront exclusivement réservés à l’alimentation des appareils et non point à l’éclairage des labos, dans la mesure du possible tout au moins.

— La question de l’éclairage ne se pose même pas, puisque la fabrication des ampoules en plastique n’est pas encore réalisée. À moins de s’éclairer à la bougie ou à l’acétylène, ce qui est insuffisant pour les travaux de précision.

De nouveau, le téléphone sonna :

— C’est encore pour vous, Madame Kariven vous appelle.

L’anthropologue prit l’appareil, avec un curieux sentiment d’angoisse.

— As-tu écouté la radio ? fit Yuln d’une voix brisée par l’émotion.

— Pas depuis une heure, mon chou.

— Les escadres des fusées inter-continentales sont prêtes à décoller ! vient d’annoncer la radio de Moscou. Considérant le « cancer du verre » qui ravagea l’U.R.S.S. comme un Casus Belli, le Soviet-Suprême a lancé aux U.S.A. un ultimatum de reddition inconditionnelle qui expire ce soir, à minuit. Passé ce délai, et si l’ultimatum est resté sans effet, les fusées inter-continentales, chargées de bombes atomiques, seront lancées sur dix grandes villes américaines.

« Washington proteste de son innocence, mais, naturellement, ne peut prouver que les U.S.A. ne sont pas à l’origine du fléau. La Voix de l’Amérique annonce, par ailleurs, que toute la Côte Pacifique est maintenant noyée sous l’immense lueur bleutée qui arrive par vagues compactes de l’Ouest… Il ne subsiste plus un seul gramme de verre qui n’ait été pulvérisé par le « cancer ». La vie est paralysée : plus de courant électrique, plus de communication téléphonique. Les transports publics ne fonctionnent qu’à service réduit. Des bandes armées sillonnent les rues, pillent les bijouteries, les banques, les magasins. De fréquentes échauffourées opposent la police à ces gangsters, mais ses effectifs sont impuissants à endiguer le flot des hors-la-loi…

Il y eut un silence au bout du fil et la voix de Yuln, angoissée, reprit, haletante :

— Kary !… des hommes montent l’escalier… je perçois leurs pensées hostiles… Ils… ils fracturent des portes, cambriolent et… oh ! c’est affreux, chéri… ils viennent m’enlever… ce sont des Nord-Africains !… je lis dans leur esprit… ils ont déjà enlevé plusieurs jeunes femmes… je… ils sont là, maintenant… derrière la porte d’entrée…

— Prends mon revolver, chérie ! hurla Kariven. Dans le tiroir de mon bureau. Tire à travers la porte, n’hésite pas !… je préviens la police.

La gorge serrée, les poings crispés, ses ongles entrant dans ses paumes, Kariven entendit des craquements assourdis, un bruit de pas précipités… puis deux détonations. Yuln poussa un hurlement et ce fut le silence.

— Yuln ! Yuln ! cria Kariven.

Il reposa l’appareil, livide, les yeux hagards.

— Ils ont dû arracher le fil du téléphone… Venez, Harrington ! Vous, Goubert, je vous en prie, prévenez la police de signaler l’enlèvement de ma femme. Restez chez vous cette nuit et tenez-vous prêt. Nous viendrons peut-être vous chercher. La vie à Paris va devenir impossible. Munissez-vous d’une arme et de nombreuses munitions. Vous en aurez peut-être besoin.

Kariven et Harrington se ruèrent dans la cage d’escalier, dévalèrent les cinq étages, l’ascenseur privé de courant ne fonctionnant pas, et, au pas de course, gagnèrent le garage. Deux minutes plus tard, la Versailles noire fonçait à 120 kilomètres-heure en direction de Paris. Ils atteignirent la place Adolphe-Cherrioux trois quarts d’heure plus tard, à la nuit tombante, sans avoir croisé de patrouille de police, bien que, depuis dix minutes, la rafle ait été commencée.

Ils grimpèrent, quatre à quatre, les marches des trois étages et s’arrêtèrent, haletants, bouleversés, devant la porte défoncée de l’appartement. L’immeuble était silencieux. Tous les locataires, terrorisés, devaient s’être barricadés chez eux.

Dans le hall d’entrée et sur le tapis du living-room, deux hommes au teint basané gisaient dans une mare de sang. L’un, vêtu d’une capote militaire déchirée, de chaussures éculées et d’un pantalon crasseux, avait cessé de vivre. Une balle l’avait touché en plein cœur. L’autre arabe, le faciès bestial, se tordait en gémissant, les mains maculées de sang pressant son ventre troué d’une balle.

Kariven s’accroupit près de lui et le secoua violemment :

— Où est ma femme, racaille ?

L’arabe ouvrit des yeux vitreux. La bave aux lèvres, s’écoulant sur son menton mal rasé, puant, il balbutia des paroles incompréhensibles.

Jean Kariven lui décocha un formidable coup de poing sur le nez.

— Vas-tu parler, ou je t’achève comme un sale pourceau que tu es ?

L’ignoble individu cligna des yeux et, avec effort, lui cracha au visage. Furieux, Kariven s’essuya et, à Harrington :

— Aidez-moi, Red.

Il alla ouvrir la fenêtre et, avec l’aide du physicien, il souleva l’arabe et le coucha en travers du rebord, la partie supérieure du corps pendant dans le vide. L’arabe fit un effort pour se reculer. Ses yeux exorbités regardaient le vide avec effroi.

— Non ! Non ! gémit-il… femme… rue… Léon 57… Barbès.

— Tu le jures ?

— Sur Allah !

— Bon, alors, va le rejoindre !

Et d’un mouvement brusque, Kariven et Harrington firent basculer cet inutile déchet d’humanité dans le vide, après s’être assurés que la rue était déserte.

*
* *

La Versailles, dont le réflecteur à acétylène était éteint, s’engagea dans l’étroite rue Léon, dans le quartier Barbès.

Jean Kariven comptait les portes de gauche et, au jugé, s’arrêta à peu près à l’endroit où devait se trouver le numéro 57.

Armés chacun d’un 7.65, les deux hommes descendirent de la voiture dont ils refermèrent silencieusement les portières et s’avancèrent sur le trottoir. La lune, à demi voilée par les nuages, n’éclairait que parcimonieusement la façade lépreuse des maisons.

— Je crois que c’est là, chuchota Kariven en s’efforçant de distinguer le numéro de l’immeuble noirâtre.

Harrington sortit de sa poche une petite lampe fonctionnant par magnéto, et, de son mouchoir, il en masqua l’ampoule-réflecteur en plexiglass. Le chiffre 57, à demi décrépi, était à peine visible.

La porte du couloir était grande ouverte, et des relents infects frappèrent leur odorat. Les marches de bois craquèrent sous leurs pas. Soudain, ils s’arrêtèrent ; de l’étage au-dessus, des gémissements et des sanglots leur parvenaient.

— Le pourceau n’avait pas menti ! chuinta Kariven en grimpant le plus silencieusement possible les marches de bois vermoulues.

Ils arrivèrent devant une porte où, au ras du sol, filtrait un rais de lumière. De l’intérieur fusaient des rires étouffés. Des paroles rauques, prononcées en arabe, ne parvenaient pas à couvrir les plaintes et les sanglots.

Kariven gratta à la porte à deux reprises, discrètement. Les rires cessèrent brusquement et un pas pesant s’approcha en même temps qu’une voix éraillée, en arabe, chuchotait quelque chose. Kariven gémit douloureusement et haleta bruyamment pour simuler un homme blessé.

La porte s’ouvrit rapidement et il tira, sans plus attendre, abattant l’arabe qui s’était laissé prendre au piège.

Les deux amis, revolver au poing, firent irruption dans une pièce exiguë et, d’un rapide coup d’œil, la voyant vide, ils se précipitèrent dans une pièce voisine où six arabes, terrorisés, achevaient de se rhabiller tandis qu’un septième, armé d’un 6.35, visait Kariven.

Harrington, avec une promptitude inouïe, lui tira une balle en pleine poitrine, tout en envoyant d’un coup d’épaule Kariven sur le sol. La balle tirée par l’arabe siffla à quelques centimètres au-dessus de leurs têtes.

— Kary !

Yuln, déchirant son bâillon avec les dents, venait de crier.

Avec quatre jeunes femmes, elle était ligotée, dévêtue, sur un grabat infâme le long du mur crasseux.

Les six arabes, tremblant de tous leurs membres, avaient levé les mains en l’air et, à flots précipités, débitaient des supplications dans leur langue gutturale.

— Pas de pitié pour ces…

Les coups de revolver tirés par Harrington couvrirent les paroles de Kariven.

Le physicien américain n’avait pas eu besoin de ce conseil pour abattre, comme des bêtes malfaisantes, quatre des abjects ravisseurs.

— À vous, Kary, mon chargeur est vide, fit-il en rempochant son revolver.

Kariven, lui non plus, n’avait point attendu pour tirer sur les deux criminels encore debout.

Il se précipita ensuite vers sa femme et embrassa son visage baigné de larmes. Les cinq infortunées jeunes femmes furent délivrées et, une demi-heure plus tard, Kariven et Harrington les déposèrent au commissariat du quartier où des agents les reconduiraient chez elles.

Entre deux sanglots, Yuln murmura :

— Si vous n’étiez pas arrivés, les deux jeunes filles ligotées à ma droite, et moi-même, aurions subi le sort des deux autres malheureuses… C’était horrible, Kary… je n’aurais pu survivre à une telle abomination.

*
* *

L’horloge de l’église de Saint-Germain-de-Prés égrenait lentement onze coups lorsque la traction du professeur Goubert traversa le quartier endormi. Crispé au volant, le savant ne pouvait aller plus vite, avec le faible éclairage du réflecteur, sans risquer de se jeter contre un trottoir ou contre un lampadaire électrique éteint.

Il s’engagea bientôt dans la rue Serpente et freina devant l’hôtel des Sociétés Savantes. À grandes enjambées, malgré sa petite taille, il se précipita vers l’ascenseur en refermant nerveusement la porte et, non moins nerveusement, écrasa le bouton du dernier étage, siège de l’observatoire astronomique.

Il sacra, furieux de son étourderie permanente. En l’absence de tout courant électrique, l’ascenseur ne pouvait fonctionner ! Soufflant à chaque palier, il atteignit le dernier étage et cogna violemment à la porte. Un homme d’une quarantaine d’années lui ouvrit.

— Alors, questionna en guise de salut le professeur Goubert qui, frétillant de nervosité, se rua sur la passerelle métallique de la vaste coupole abritant un équatorial. La chose est toujours visible, Martin ?

— Toujours, Goubert, mais cela se dissipe par moment ; venez vite.

L’astronome Martin précéda Goubert et, grimpant sur le toit de l’immeuble, il désigna un télescope de vingt centimètres de diamètre monté sur trépied.

— Pourquoi ne pas utiliser l’équatorial ?

— Décidément, Goubert, où avez-vous la tête ? Il y a huit jours déjà que le miroir de l’équatorial a explosé ! Cette lunette est la seule dont nous disposions encore. Enfermée dans un coffre étanche elle a, par miracle, échappé à la parebrisite.

« Faites vite la mise au point et cherchez…

Il jeta un coup d’œil à sa montre et laissa tomber :

— 23 h. 17. La guerre éclatera dans 43 minutes !

L’œil rivé à l’oculaire du télescope, le professeur Goubert, courbé en deux, fouillait le ciel étoilé, maintenant dégagé, admirablement visible au-dessus de Paris privé d’éclairage. Les lumières de la capitale, si néfastes aux observations astronomiques, ne venaient plus gêner les astronomes. Malheureusement pour ceux-ci, les télescopes étaient devenus inutilisables.

— C’est ahurissant… c’est incroyable… vous êtes sûr de vos chiffres, Martin ? demanda Goubert, fébrile.

— Absolument certain. Ces nébulosités bleuâtres, source de tous nos maux présents, et cause de la rupture des relations diplomatiques, ont été observées à dix mille kilomètres de la terre, dans le vide spatial ! Les spectroscopes, les thermocouples qui analysèrent leur température supérieure au zéro absolu, enfin, les spectro-photomètres sont formels : le « cancer du verre » n’est pas causé par les hommes. Il vient sur la terre après avoir franchi le gouffre de l’espace !

— Mais, alors, balbutia Goubert, pâle d’émotion, si ces nébulosités bleuâtres sont d’origine cosmique, les Russes vont commettre une monstrueuse erreur en déclenchant cet abominable conflit atomique !


CHAPITRE VII

À l’oculaire du télescope, le professeur Goubert observait, descendant lentement vers le sol, un énorme flocon bleuâtre, long de plusieurs milliers de kilomètres et large d’environ mille à deux mille kilomètres qui voilait graduellement l’éclat des étoiles cloutant la voûte sombre de ce beau ciel d’été.

— On dirait un nuage cosmique, admira Goubert.

— Et, tout comme un nuage de poussière cosmique, cet immense « flocon » étiré tamise en partie la brillance des astres qu’il occulte à son passage. Il est encore à plus de dix mille kilomètres de la Terre mais sa vitesse de chute s’accroît graduellement. Il devrait atteindre les hautes couches de l’atmosphère d’ici quarante-huit heures environ, trois jours peut-être.

— Il faut à tout prix révéler la vérité et empêcher le conflit d’éclater !

— Facile à dire, Goubert. Mais comment alerter Russes et américains alors que dans… (il jeta un coup d’œil à sa montre dépourvue de verre), dans dix-sept minutes, les fusées intercontinentales décolleront de Kaluga et de la terre de François-Joseph, à destination de dix villes américaines !

— La radio ! Il faut alerter la radio ! Le téléphone, vite !

— Je ne sais même pas s’il fonctionne encore, fit avec lassitude l’astronome en formant le numéro de la radiodiffusion française.

Un grésillement se produisit et, après un déclic, une voix annonça :

— Radiodiffusion-Télévision française…

— Il marche ! Il marche ! jubila bruyamment Martin en ajoutant :

— Passez-moi, immédiatement, le Chef des informations… de la part de Monsieur Martin, Directeur de l’Observatoire Astronomique de Paris. Faites vite.

Le chef des informations, en raison de la gravité des événements qui menaçaient le monde, passait ses nuits dans son bureau, ne prenant que quelques heures de repos, suspendu au téléphone dont on craignait l’arrêt à tout moment.

— Chef des informations. J’écoute.

— Ici le Directeur de l’Observatoire Astronomique de Paris. Il faut absolument que vous interrompiez toutes vos émissions pour annoncer une sensationnelle nouvelle. Le « cancer du verre » n’a été lancé ni par les Russes ni par les Américains. Les mystérieuses lueurs bleuâtres détruisant systématiquement le verre ne viennent pas d’un pays terrestre, mais arrivent sur notre planète depuis l’abîme de l’espace cosmique.

Le chef des informations étouffa un bâillement et, d’une voix lasse, marmonna :

— Écoutez, mon vieux, qui que vous soyez, je vous remercie de m’avoir fait rire un instant dans cette triste période. Mais allez vendre votre salade ailleurs ! Je ne marche pas !

— Mais, n… de… D… ! jura l’astronome Martin. Il faut absolument que vous… L’abruti ! il a raccroché !

Martin, découragé, se laissa tomber sur une chaise métallique et se prit la tête a deux mains :

— Plus que douze minutes, articula-t-il, dans un souffle.

— Laissez-moi téléphoner ! s’écria tout à coup Goubert, après avoir fébrilement compulsé les pages écornées d’un calepin.

Il composa, en hâte, un numéro sur le cadran, se trompa, dut recommencer et attendit, haletant.

— Kary ! Dieu soit loué, ici Goubert. Où êtes-vous ?

Dans sa Versailles, conduisant de la main gauche et tenant son téléphonauto de la main droite, Jean Kariven répondit :

— Je roule en ce moment au Rond-Point des Champs-Élysées ! Qu’y a-t-il de si urgent pour…

— Écoutez, Kary ! balbutia Goubert. Mon ami Martin et moi avons la preuve formelle que le « cancer du verre » ne fut pas lancé par les Russes ou les Américains. Ce sont des sortes de nuages cosmiques venant de l’espace. Remontez à plein gaz les Champs-Élysées et, par n’importe quel moyen, introduisez-vous dans les studios de la R.T.F. pour lancer à n’importe quel prix ce message au Monde ! Peut-être Moscou et Washington capteront-ils ce message ! Allez, Kary ! le salut du monde est entre vos mains ! Je vous rejoins immédiatement !

Kariven vira dans un miaulement de pneus et, bloquant son klaxon à pleine puissance, il remonta les Champs-Élysées à près de 100 kilomètres-heure pour s’arrêter dans un autre hurlement de pneus à hauteur de l’immeuble de la Radio. Le colt au poing, Jean Kariven s’engouffra dans le hall et grimpa lestement les marches du grand escalier sous les yeux ahuris d’un huissier qui bâillait en descendant tranquillement.

Au passage, l’anthropologue jeta un bref coup d’œil à une pendule murale faiblement éclairée par un bec à acétylène : Minuit dix ! Il sentit ses jambes vaciller puis réalisa que l’électricité n’alimentant plus Paris, la pendule électrique était arrêtée.

Il soupira moralement et souhaita que les groupes électrogènes géants alimentant l’émetteur fonctionnassent encore pendant un quart d’heure au moins !

— Où… où allez-vous ? bégaya un homme posté à l’entrée du studio B, en louchant sur son gros automatique.

— Laissez-moi entrer, j’ai un message capital à émettre !

— Mais vous ne voyez pas qu’il y a le Rouge ?(29) fit-il, peu rassuré en montrant une ampoule en plastique inesthétiquement suspendue à son fil au-dessus de la porte d’entrée.

— Tant mieux, cela prouve que l’émission est encore possible !

Il bouscula sans vergogne l’homme plus mort que vif et, ouvrant les deux portes à soufflets, fit irruption dans le studio où un speaker débitait les dernières informations de la journée.

— Laissez-moi la place ! clama-t-il, le colt menaçant, en faisant pivoter la « girafe » mobile au bout de laquelle pendait le micro.

Le speaker, jeune gaillard d’un mètre quatre-vingts, se dressa dans l’intention de décocher un direct à ce fou armé.

Jean Kariven abattit son automatique sur le crâne du chroniqueur qui tituba, tournoya sur lui-même pour enfin s’affaler sur le tapis caoutchouté.

— On nous communique à l’instant de l’Observatoire Astronomique de Paris, annonça Kariven en pointant son arme vers l’ingénieur du son qui, derrière la paroi en plastique de sa cabine, s’apprêtait à couper le contact.

Le technicien suspendit son geste et, devant la froide détermination de cet intrus, il prit le contrôle de ses instruments en roulant de gros yeux effrayés :

— La « parebrisite », cet effroyable « cancer du verre », n’a jamais été lancée par les Russes ou les Américains ! Nos astronomes en ont découvert l’origine dans d’immenses nuages de poussière cosmique dérivant dans l’espace au gré de la gravitation !

« J’en appelle Moscou et, au nom de la Fraternité humaine, je supplie le Soviet-Suprême de surseoir à l’envoi des fusées inter-continentales chargées de bombes atomiques.

« Que tous les amateurs sans-filistes possédant un émetteur à batterie reprennent ce message. Il y va de la Paix du monde !

« … Paris appelle Moscou… Paris appelle Moscou. Le « cancer du verre » vient de l’espace. Les U.S.A. ne sont pour rien dans le fléau qui balaye la terre. Dans quelques instants, le professeur Goubert, savant mondialement connu pour ses travaux en physique nucléaire et en électro-chimie, et le professeur Martin, directeur de l’Observatoire Astronomique de Paris, viendront à ce micro faire une importante communication.

« Paris appelle Moscou… Paris appelle Moscou, Paris appelle Washington. Paris appelle Moscou et Washington. N’ordonnez pas l’envol de vos escadres de combat ou de bombardement. Différez l’envol de vos escadres de combat ou de bombardement. Avant une heure, et grâce aux précisions techniques apportées par deux grands savants, vous serez à même de contrôler cette information. Paris appelle Moscou et Washington…

Pendant les quatre minutes qui le séparaient de l’heure fatidique, Jean Kariven, sans arrêt, répéta son message.

Radio-Monte-Carlo, Sottens en Suisse et Stuttgart A.F.N., les seuls postes européens disposant, avec Paris, d’une alimentation fournie par des groupes électrogènes géants, captèrent cet appel et leurs chefs des informations, impressionnés par l’accent pathétique du « speaker », décidèrent de diffuser à leur tour ce message qu’ils venaient d’enregistrer sur magnétophone.

À minuit vingt-sept, essoufflés, rouges et s’épongeant le front, le professeur Goubert et Martin rejoignirent Kariven au micro du poste parisien. L’anthropologue annonça aussitôt les deux savants et leur céda la place devant le micro.

— Nous faisons appel à tous les astronomes du Monde et plus particulièrement aux astronomes américains et russes, annonça le professeur Martin. Les détails techniques qui vont suivre leur permettront de localiser rapidement, dans le ciel de l’hémisphère nord en ce moment, une immense nappe floconneuse bleuâtre qui descend vers la Terre. Nous souhaitons ardemment que nos confrères américains et russes puissent disposer de lunettes astronomiques, à défaut de télescopes et équatoriaux, afin de contrôler nos dires.

Plusieurs agents de renseignements soviétiques opérant en Europe avaient capté cette émission non prévue au programme. Après une certaine indécision deux d’entre eux, l’un « travaillant » à Paris, l’autre à Berlin, se décidèrent à appeler Moscou en code sur leur minuscule émetteur-récepteur à ondes centimétriques afin de communiquer la teneur du message lancé par la station parisienne.

Pour une fois, le slogan : « soyez prudents, les oreilles ennemies vous écoutent » eut d’heureuses conséquences. Car, à l’État-Major de l’Armée Rouge, à Moscou, les postes d’écoute-radio captant les émissions de chaque émetteur mondial avaient, dès leur début, enregistré les paroles de Kariven. À 1 h. 53 du matin (heure de Moscou) c’est-à-dire 23 h. 53 à Paris, le Soviet-Suprême était mis au courant de l’étrange déclaration radiophonique. À priori, les membres du Soviet-Suprême flairèrent une « machination capitaliste » visant à différer l’envol des escadres réactives russes devant bombarder dix villes américaines. Le fait que Washington n’ait point répondu à l’ultimatum les inclinait à abonder dans ce sens. D’autres messages, émanant de leurs agents et des émetteurs étrangers leur parvinrent, traduisant également le même appel lancé par Kariven depuis Paris. À Moscou, le Grand État-Major de l’Armée Rouge préparait l’offensive :

— Ce procédé puant de lâcheté révèle bien la veulerie, la duplicité des vipères lubriques de Washington ! éructa Gorochenko, récemment promu au grade de Maréchal, Commandant en chef des forces armées soviétiques, homme froid, serré dans un uniforme sombre.

« Les rats visqueux ont eu l’audace de faire intervenir Paris pour toute diversion visant à nous détourner de notre devoir commandé par la Justice !

Le Maréchal Gorochenko consulta sa montre.

— Il est 1 h. 57. Cette ruse grossière ne modifiera en rien nos plans et notre décision qui demeure irrévocable. Dans trois minutes, nos super-fusées s’en iront venger nos morts dans l’antre de crapauds et de vermines que sont les villes américaines désignées.

« Au nom des Républiques socialistes soviétiques, je…

La sonnerie d’un téléphone de campagne grésilla, interrompant le Maréchal dans sa harangue.

— Oui !… Maréchal Gorochenko à l’appareil ! aboya-t-il Non ! je n’ai pas de temps à perdre…

Son visage s’empourpra :

— Il ose insister ! Gardez-le à vue. Je vous répète que je n’ai pas de temps à perdre avec un astrophysicien… Le M.V.D. s’en occupera.

Il raccrocha brutalement et décrocha un autre appareil.

— Allô, la base Kaluga ?… Vous êtes en rapport permanent avec l’archipel François-Joseph ? Parfait, à mon commandement, vous…

Deux détonations claquèrent et un bruit de pas précipités résonna dans le grand hall menant à la vaste salle où siégeait l’État-Major.

Le Maréchal Gorochenko s’interrompit, grogna un bref « Je vais vous rappeler » avant de raccrocher et, imité par les autres officiers, il se dressa, inquiet.

Deux autres coups de feu éclatèrent, suivis peu après, par le crépitement d’une mitraillette.

Cinq balles furent tirées successivement dans la serrure de la porte à double battant et l’un d’eux s’ouvrit, lentement, poussé par deux hommes qui entrèrent en titubant, un revolver dans chaque main.

Leur veste et leur chemise maculées de sang, ils lâchèrent leurs armes et s’écroulèrent, l’un après l’autre, en jetant au Maréchal Gorochenko un regard désespéré.

Celui-ci fronça les sourcils en reconnaissant l’un des deux hommes, il se précipita et s’accroupit, un genou au sol, près de lui. Une écume rosâtre commençait à sortir de la bouche du blessé. L’autre, les yeux grands ouverts, la mâchoire serrée et ses traits composant un masque de souffrance, venait de mourir.

— Gulinski ! murmura Gorochenko, en prenant dans ses mains la tête du blessé.

« Vous êtes bien Gulinski, l’astrophysicien que je n’ai pas voulu recevoir ?… Qu’avez-vous de si important à me dire pour risquer votre vie en tuant les gardes et…

Les lèvres du blessé remuèrent et, à l’effort qu’il fit pour parler, un flot de sang s’écoula à la commissure droite de sa bouche.

— Go… Gorochenko ! il ne faut pas que nos fusées…

Un hoquet tordit son visage et les auréoles rouges, laissées sur sa chemise par la rafale qui l’avait touché, s’imbibèrent d’un nouvel apport de sang.

— Écoutez, Gorochenko !… « cancer du… verre »… cosmique… astronomes français… les Américains… sont innocents. Il faut…

Un effroyable grondement allant en s’intensifiant déchira l’air et les tympans des membres de l’E.M. et couvrit les murmures du moribond.

— Les fusées ! Elles sont parties ! hurla Gorochenko, pâle comme un linge. Gulinski est un savant qui vit en dehors de la politique ! Il n’avait pour seul but en risquant sa vie jusqu’ici que de nous confirmer l’authenticité de la déclaration prononcée par les astronomes français ! Et je n’ai pas voulu prendre sa communication !

Il bondit sur le téléphone et, bouleversé, appela la base de lancement :

— Kaluga ? Ici Gorochenko ! C’est à vous, Colonel Boulinoff, que j’ai tout à l’heure ordonné d’attendre mon rappel ? Vous avez passé outre à mes ordres en commandant le décollage des fusées !… Quoi ?… Je n’avais pas précisé le motif de mon appel ?… Mais je vous avais ordonné d’attendre !… d’attendre ! Entendez-vous, crapaud ?

« Vous allez immédiatement bloquer, par télécommande, les modérateurs et l’écran séparant les charges fissibles de chaque fusée ! Il ne faut pas, m’entendez-vous, réunir les éléments de la masse critique !(30)

« Vous ferez basculer toute l’escadre au moment où elle survolera le pôle. Il faut que les dix fusées touchent la calotte glaciaire sans exploser ! J’ai bien dit : sans exploser !

« À la distance où elles se trouvent actuellement, leur réserve de Propergol est suffisante pour ralentir leur chute et permettre un atterrissage en souplesse.

Il raccrocha brutalement et revint se pencher sur Gulinski, l’astrophysicien dont la conduite héroïque risquait de demeurer vaine.

— Il est mort, au moment où les fusées passaient au Sud de Moscou, déclara à mi-voix un général qui s’était également accroupi près du malheureux savant, mort dans l’angoisse d’être arrivé trop tard par la faute du maréchal Gorochenko.

*
* *

Les cinq fusées parties de la base secrète de l’Archipel François-Joseph et celles qui décollèrent de Kaluga, au sud-ouest de Moscou, reçurent en même temps l’impulsion modificatrice de leur trajectoire alors qu’à 1.100 kilomètres les unes des autres, elles survolaient la calotte polaire septentrionale à 187.000 mètres d’altitude.

Basculant sur leur axe avec un net ralentissement, elles présentèrent progressivement leur culot rougeoyant vers le bas et commencèrent à descendre sur une colonne de gaz qui, au fur et à mesure qu’elles se rapprochaient du sol et s’enfonçaient dans les couches toujours plus denses de l’atmosphère, prenait une teinte virant du rose à l’écarlate nimbé d’orange.

Les réacteurs caudaux ne tardèrent pas à faire entendre leur grondement, absorbé jusqu’alors par la ténuité atmosphérique.

L’uniformité blanche du socle glaciaire, boursouflée au loin par une petite chaîne montagneuse, semblait s’étendre à l’infini. Quelquefois, une large crevasse anguleuse, trouée de cavités et de grottes de glace bleue, rompait la monotonie du paysage.

Les deux escadrilles de fusées télécommandées depuis Kaluga et François-Joseph descendaient maintenant, à moins de trois cents kilomètres l’une de l’autre, avec une extrême lenteur. Alors qu’elles étaient encore à soixante-dix mètres du sol, leur colonne de flammes commença à fondre la glace, creusant une succession de larges cratères où la glace, fondue instantanément, passait sans transition de l’état solide à l’état gazeux.

Lorsque le disrupteur télécommandé présidant au blocage des pompes entra en fonction, arrêtant ainsi l’envoi du Propergol dans les tuyères caudales, les fusées avaient déjà foré un énorme puits de dix mètres de diamètre sur cinquante-sept mètres de profondeur !

Les monstres en métal super-résistant s’immobilisèrent donc au fond de ces puits naturels creusés dans la calotte glaciaire et demeurèrent là, sous les flocons de neige qui commençaient à tomber, fondant au contact de leur coque encore brûlante de la friction des molécules d’air au cours de leur vol.

Par moins 37° centigrades, leur métal, au bout de quelques heures, fut complètement refroidi et la neige tombant maintenant drue et compacte, s’accumulait insensiblement dans les puits, recouvrant les engins de mort d’une couche blanche toujours plus épaisse. D’ici une semaine ou deux, les gouffres creusés par les fusées seraient comblés et nulle trace ne subsisterait de leur présence sous la glace. Si le monde, un jour, devait retourner à la vie normale, les techniciens soviétiques auraient bien des difficultés à vaincre pour trouver, par détection magnétique et par compteur Geiger, les fusées ensevelies. Il serait encore plus délicat de les sortir de leur prison de glace.

*
* *

L’annonce de l’exécution du colonel Boulinoff, responsable du décollage des dix fusées qui auraient pu, si elles avaient atteint leur but, déclencher un déluge atomique à la surface de la Terre, passa inaperçue dans l’allégresse succédant à la reprise des relations diplomatiques russo-américaines.

Des ambassadeurs, des ministres plénipotentiaires et des porte-paroles, des deux côtés du Rideau de Fer, échangèrent des excuses, alléguant réciproquement qu’une entente finale ne faisait point de doute en dépit des phases diverses de cette stupide guerre froide qui, jusqu’alors, avait divisé le monde en deux blocs. Chacun « faisait des grâces à celui d’en face », pour répéter une boutade de chansonnier.

Mais l’allégresse générale fut de courte durée. Lorsque la population de la Terre réalisa que, si elle avait échappé à la guerre, elle n’en avait pas pour autant échappé à la « parebrisite » l’angoisse, de nouveau, envahit le cœur des hommes.

Cette menace sournoise, venue de l’espace sous forme de lueurs diffuses, de brume bleuâtre, terne, qui pulvérisaient le verre, donnait naissance à toutes sortes de rumeurs. Le peuple, après avoir des années durant raillé et ricané des Soucoupes Volantes, se prenait à se demander si, tout compte fait, les « Martiens » n’étaient pas pour quelque chose dans le chaos où le monde se débattait.

Il y eut, bien entendu, les défenseurs et les accusateurs des « Martiens », les premiers taxant sévèrement les seconds d’afficher une xénophobie passée de mode en ces temps de grands rapprochements internationaux. Les seconds reprochaient aux premiers de jouer le rôle de traîtres envers la Terre et de soutenir leurs sordides complices, les Martiens, ces êtres que l’on ne connaissait même pas, qui ne figuraient pas sur le Larousse et qui, chose abominable, paralysaient la vie sur la terre afin de mieux asservir ses habitants le jour où, par milliers, les Soucoupes Volantes atterriraient sur notre sol, doublement contaminé, et par ce mal du verre et par l’odieuse collaboration des Terriens « vendus » à la cause martienne !

Les neutres à toutes ces inepties proclamaient avec juste raison que rien, mieux que la Bêtise humaine, ne donne une idée de ce qu’est l’infini.

La querelle, pro ou anti-martienne, ne revêtit jamais une grande ampleur du fait que ni la radio, ni la télévision, ni les journaux ne la diffusèrent à travers le monde. Pour la simple raison que, depuis quelques heures, dans chaque pays, les dernières ressources d’énergie électrique avaient été drainées par les centres de recherches.

Si l’on précise que cette énergie était fournie seulement par des groupes électrogènes, géants, moyens ou classiques, l’on saura que ladite énergie n’atteignait pas un très grand nombre de kilowatts.

Privés de journaux, de radio, de T.V., de cinéma naturellement et du courant électrique, les gens vivaient dans une sorte de hantise mitigée parfois d’une torpeur voisine de l’abrutissement.

La pénurie du courant ralentissait automatiquement et considérablement la production des objets usuels en matière plastique. Et même les usines reconverties fabriquant les ampoules, lampes et tubes en plexiglass se trouvaient paralysées, malgré leurs droits prioritaires dans l’alimentation énergétique assurée par groupes électrogènes.

Le flot des mécontents, des révoltés devant « l’incurie gouvernementale et son inaptitude à les protéger contre ce fléau cosmique », allait parfois grossir les rangs des insurgés qui, la nuit, erraient par bandes dans les rues, assaillant les rares passants sortant encore le soir, pillant les magasins et les garages où d’innombrables voitures furent volées pour servir au transport des « hors-la-loi » organisés en commandos terroristes. De plus en plus, le chômage et la raréfaction de certaines denrées concouraient à déclencher l’attaque des magasins d’alimentation, corporation qui, jusqu’alors, pouvait se targuer de ne pas avoir eu trop à se plaindre des pillards.

Devant l’ampleur des méfaits nocturnes commis par les « hors-la-loi » le Préfet de Police dut faire appel à des volontaires civils pour renforcer les effectifs de la Police. Trois jours après la reprise des relations diplomatiques entre l’Est et l’Ouest, la loi martiale fut proclamée à Paris. Le lendemain, elle était étendue à toute la France et, quarante-huit heures plus tard, allait être adoptée par de nombreux pays déplorant eux aussi une inquiétante recrudescence du banditisme et de la criminalité.

Les gouvernements, chancelants, étaient renversés les uns après les autres et ceux qui leur succédaient ne se rendant pas davantage maîtres de la situation que leurs prédécesseurs, allaient bientôt les rejoindre dans l’ombre où eux-mêmes les avaient précipités !

Une gabegie sans précédent régnait en Europe et dans tous les pays, ajoutant au désordre croissant et entraînant avec une rapidité affolante le monde dans l’anarchie. Tout honnête citoyen devait sortir armé et rentrer chez lui avant la tombée du jour s’il ne voulait pas courir le risque de se faire égorger.

En cette période chaotique, pour les mauvais garçons un revolver présentait plus de valeur qu’un portefeuille bien rempli !

En dépit des milices civiles patrouillant la nuit dans les rues, malgré la police et l’armée qui utilisait ses effectifs en les versant dans des sections de Police-Auxiliaire, chaque soir, dans chaque artère de Paris, l’on découvrait le cadavre d’une femme, d’un homme, d’un enfant parfois, tué par les pillards ou par quelques sadiques profitant du désordre pour perpétrer leurs innommables atrocités.

Le nombre des jeunes filles et jeunes femmes enlevées par les Nord-Africains en chômage, auxquels ne répugnaient pas de se joindre parfois quelques « gens du milieu » augmentait chaque jour. La nuit venue, les citadins se barricadaient chez eux, armés d’un fusil, d’une carabine ou d’un simple couteau, prêts à vendre chèrement leur vie pour défendre les leurs. Les hôpitaux psychiatriques, les asiles d’aliénés, regorgeaient de personnes des deux sexes que les événements et les nombreux malheurs avaient rendu folles.

Les Sectes pseudo-religieuses, telles que les « Témoins du Très-Haut » et celle du « Christ de Barbentanne » proclamant l’approche du jugement dernier, contribuaient pour une bonne part au dérangement cérébral de leurs ouailles stupides, d’ailleurs prédisposées à la folie de par leur délire mystique.

Ces ignobles individus qui jetaient le désarroi dans l’esprit de certaines âmes faibles, préconisant l’abandon de soi à la Toute-Puissance de l’inexorable volonté de leur faux-Dieu, étaient traquées avec la dernière rigueur. Parcourant les rues des villes et villages, allant de porte en porte, ces illuminés s’efforçaient d’entraîner à leur suite les femmes et enfants, à défaut des hommes qui les recevaient souvent à coups de triques.

Plusieurs médecins, des infirmiers, des infirmières subirent même les violences de ces exaltés qui les accusaient, par leur thérapeutique et leurs soins, d’entraver la volonté du Très-Haut !

Ce fut la « goutte qui fit déborder le vase ».

À partir de ce moment-là, citadins et villageois attendirent de pied ferme la venue de ces illuminés que rien n’aurait su rendre à la raison. Chaque jour, par dizaines, ces fauteurs de désordre, ces pourvoyeurs d’asiles d’aliénés furent lynchés, dans les rues et dans les immeubles où ils s’étaient introduits, enfin, sur les places publiques. La Police et les milices civiles, parfois même, prêtèrent main forte aux braves gens pour châtier ces criminels de l’âme et prophètes de malheur.

*
* *

Si, en ce moment, les relations diplomatiques entre les Américains et les Russes avaient cimenté une union véritablement internationale, on n’en avait pas pour autant découvert un remède contre la « parebrisite ».

Les deux pays avaient ouvert leurs frontières et des échanges de savants s’effectuaient dans tous les domaines de la Science. Cependant, les recherches faites en vue de découvrir une « thérapeutique du cancer du verre » s’avéraient des plus difficiles dans les conditions précaires où se trouvaient placés les scientistes, démunis de tout appareillage de verre indispensable à leurs travaux de laboratoire.

Les Russes, particulièrement touchés par ce mal étrange, ne disposaient plus d’un seul microscope optique.

Dans un touchant élan de solidarité, le gouvernement américain fit don à la Russie d’un des trois microscopes binoculaires, miraculeusement préservés du désastre, et l’envoya, dans un coffre de plomb hermétiquement clos et enrobé de plexiglass, par le premier aérobus inaugurant la nouvelle ligne : New-York-Paris-Moscou.

Il fut solennellement remis au chef des Républiques Socialistes Soviétiques par l’ambassadeur des U.S.A. à Moscou à l’occasion d’une réception, donnée dans le vaste hall de l’ambassade U.S.A. chichement éclairé par des bougies et des cierges !

*
* *

Une semaine s’était écoulée depuis cette nuit d’épouvante où chacun attendait, angoissé, la minute fatidique devant sonner l’ouverture des hostilités entre Washington et Moscou.

Jean Kariven, Robert Angelvin, Michel Dormoy et leurs épouses songeaient à tout cela, ce soir, de nouveau réunis autour des ridicules gobelets en matière plastique ou en aluminium.

Yuln faisait part à ses amis de ses soucis d’ordre vestimentaire inhérents à son état. Des difficultés vestimentaires l’on passa aux problèmes alimentaires et, partant, aux restrictions qu’imposaient indirectement aux humains la suppression de l’électricité.

— J’ai dû, ce matin, attendre plus d’une heure chez le boulanger pour me voir octroyer une simple miche de pain ! fit remarquer, maussade, Douniatchka. Avant l’agonie du verre, une miche de pain suffisait à peine au déjeuner de Mike ! Aujourd’hui, nous devons nous en contenter, à nous deux.

— Les moulins et minoteries, de par l’absence de courant électrique, ne produisent plus qu’à un rythme ralenti, ajouta Jenny Angelvin. Je me suis laissé dire, chez Félix Potin, que l’on envisageait sérieusement le retour aux cartes de rationnement, tout comme au cours de la guerre 39-45.

— Mon gynécologue, renchérit Yuln, ne me cachait pas, avant-hier, ses craintes, quant aux conséquences désastreuses que pourrait entraîner la disette de médicaments et spécialités pharmaceutiques. Les hôpitaux, cliniques, hospices et dispensaires sont pleins ; les malades, par la force des choses, sont privés des médicaments que nécessite leur état.

L’hygiène en général, subit une régression marquée dans les classes ouvrières du fait que l’électricité fait défaut et que les savons et détersifs commencent à manquer. Les microbes et les germes pathogènes vont se développer à outrance sur ce terrain propice à l’infection.

« Les nouvelles, assez décousues, qui arrivent de provinces, laissent entendre qu’une épidémie de variole aiguë s’est abattue sur la banlieue de Marseille. De nombreux quartiers seraient coupés de toute communication avec l’extérieur ou la cité, et des équipes de détection visiteraient les zones contaminées. Plusieurs bateaux venant d’Afrique du Nord et de l’Extrême-Orient seraient en quarantaine.

— Sans journaux, sans radio et avec nos moyens de communication si restreints, il est assez difficile de faire la part de l’exagération et de la vérité dans toutes ces rumeurs, fit remarquer Michel Dormoy.

— N’a-t-on pas prétendu ce matin, devant moi, souligna Robert Angelvin, que le Centre National de la Recherche Scientifique avait été attaqué par une bande de pillards voulant s’emparer des stocks de métaux précieux nécessaires aux labos de métallographie et physico-chimie. Qu’en dis-tu, Mike, toi qui passes tes journées dans ton labo du C.N.R.S. ?

— Il y a bien eu deux pillards d’abattus, qui cherchaient à s’introduire dans les réserves, mais l’incident ne revêtit jamais l’ampleur d’une attaque. C’est d’ailleurs la seconde fois, en trois jours, que les hors-la-loi cherchent, à défaut de s’attaquer aux banques solidement gardées, à dérober ces métaux précieux : platine, or et certains éléments radio-actifs difficilement négociables, quoique de très grande valeur.

« Il semble plutôt que l’on se trouve en présence d’un gang bien organisé, envoyant sur place des éclaireurs afin de pouvoir, le moment venu, effectuer une razzia en règle. Il s’agit vraisemblablement d’un gang à la tête duquel se trouve un homme doué de sérieuses connaissances scientifiques. Un maniaque, sans doute… C’est pourquoi, depuis hier, le C.N.R.S. est militairement gardé !

Un brutal coup de frein, donné devant l’immeuble par un automobiliste, interrompit leur discussion.

Jean Kariven allait ouvrir la fenêtre, mais Yuln s’écria :

— Harrington et le professeur Goubert ! Ils sont blessés !… Je ne « vois » pas très bien la pensée maîtresse dans leur esprit tourmenté. Ils montent péniblement les marches…

Kariven, Dormoy et Angelvin se précipitèrent pour venir en aide aux deux savants qu’ils rejoignirent bientôt dans l’escalier à la lueur d’une bougie hâtivement allumée.

Red Harrington, le front maculé de sang, portait une plaie à la tête et Goubert, son vieux chapeau mou mis de travers, sa veste couverte de terre et déchirée au revers droit, avait un œil au beurre noir et une dent cassée. De plus, il marchait péniblement en se tenant les reins.

— Qu’avez-vous ?… un accident ?

Goubert secoua la tête négativement et, avec son mouchoir taché de sang, il se tamponna la gencive supérieure. Dans le living-room ils s’assirent, burent volontiers un gobelet de « cocktail » après quoi, Harrington narra leur mésaventure :

— Le labo de Synthèse Atomique est en flammes ! Seuls au sous-sol avec un veilleur de nuit, « ils » nous ont lâchement attaqués par derrière, après avoir assommé le veilleur.

Sans la présence d’esprit de Goubert – qui l’eût cru, lui, si distrait ! – nous serions en ce moment carbonisés ! « Ils » arrivèrent à une huitaine…

— Qui, « ils » ? questionna Jenny Angelvin, impatiente.

— Mais les pillards, parbleu ! Ils nous ont surpris au moment où nous allions soumettre un amas de verre « parebrisité » à un acide dans une cuve en plastic anti-corrosive… C’est alors que Goubert souleva la cuve d’acide sulfurique et la lança contre nos agresseurs.

« Trois d’entre eux perdirent la vue et furent cruellement brûles au visage. Les autres, qui eux non plus ne s’attendaient pas à cette riposte, ont été plus légèrement atteints en se reculant précipitamment.

« J’ai alors eu le temps de prendre mon revolver et de tirer dans le tas. Nous avons pu échapper de justesse aux hommes qui fouillaient les labos du premier et du second étage. Ils étaient au moins vingt en tout. Nous sommes saufs, mais le labo, hélas est en flammes. Nous avons vu, en fuyant en auto, l’immense rougeoiement d’un sinistre éclairant Ivry d’une multitude de langues de feu crépitantes dans la nuit.

Goubert, que sa dent cassée dans la bagarre faisait légèrement « zozoter », ajouta :

— J’ai fait une constatation troublante, au moment où les bandits recevaient sur leurs sales mufles l’acide sulfurique. L’un d’eux, en battant en retraite, brisa un réservoir d’acide fluorhydrique gazeux tandis qu’un autre, brûlé aux yeux, en se débattant, renversait le cierge qui nous éclairait et plongeait ainsi le labo dans l’obscurité, ce qui – entre parenthèse – nous permit de fuir.

« Ce curieux concours de circonstances, tout en me faisant claquer des dents de frayeur, me cloua de stupeur.

« Dans l’obscurité, Harrington et moi, marchant à tâtons vers un soupirail, remarquâmes une masse floconneuse bleuâtre, faiblement luminescente, qui tourbillonnait en tous sens dans la grande pièce. Lorsqu’une vapeur d’acide fluorhydrique gazeux se mêlait aux pulsations de la lueur, les pulsations ralentissaient et, bientôt, cessaient tout a fait, ne laissant dans la nuit qu’une sorte de nuée terne qui descendait vers le sol, s’y étalait, pour disparaître enfin complètement.

— Oui, renchérit Harrington devant la mine étonnée de ses hôtes, Goubert a dit vrai. L’acide fluorhydrique gazeux indispose ou tue peut-être cette substance génératrice du « cancer du verre ».

— Vous voulez dire qu’il s’agirait d’une substance vi…

— Vivante ? Oui, Kary, c’est bien à quoi nous pensâmes aussi, Goubert et moi. Nous supposons même qu’il s’agit de spores cosmiques ou d’une nouvelle forme de vie rudimentaire, ultra-microscopique, qui cherche à s’implanter sur la terre !
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Jean Kariven et ses hôtes, silencieux, consternés par cette révélation, forgeaient les plus inquiétantes hypothèses quant aux conséquences pouvant découler de cette constatation.

Kariven se décida à rompre le silence pour émettre une idée :

— Si les « lueurs bleuâtres » douées de vie sont détruites par l’acide fluorhydrique gazeux, nous devons en conclure à priori qu’elles sont constituées de micro-organismes, par exemple, de nature silicieuse.

« L’acide fluorhydrique gazeux attaquant très facilement le silicium, nous pouvons tenir pour exact que ces micro-organismes, ces spores, ont un processus vital basé non pas sur le carbone à l’instar de la vie terrienne, mais bien sur le silicium. Ce qui, d’une part, expliquerait parfaitement leur destruction par cet acide gazeux et, d’autre part, expliquerait le « cancer du verre » ou « parebrisite ». En effet, en prenant pour postulat un cycle vital basé sur le silicium, ces spores devraient, pour se « nourrir », absorber en quelque sorte du verre ou, tout au moins, puiser une énergie vitale au sein des atomes et électrons du verre, rompant ainsi l’équilibre de ces agrégats atomiques.

Le professeur Goubert hocha la tête :

— Eh ! Eh ! Cela me paraît ingénieux, très ingénieux, Kary, toutefois, votre séduisante hypothèse laisse dans l’ombre un détail capital qui va à l’encontre de vos théories. Puisque ces spores viennent de l’espace, il est indiscutable qu’ils ont séjourné un temps excessivement long au contact du zéro absolu, propre aux espaces intersidéraux. Comment expliquez-vous, dans ce cas : premièrement que lesdits spores aient survécu à moins 273° centigrades, deuxièmement, qu’ils aient résisté aussi longtemps, des centaines, des milliers d’années peut-être, dans ce milieu dépourvu de toute « nourriture » propre à leur cycle vital ?

— Sans nier le bien fondé de vos objections, Goubert, je tiens à vous faire remarquer que des micro-organismes, sorte d’ultra-virus, ont été découverts sur des aérolithes et même dans des météores tombés incandescents. Ces rocailles célestes refroidies et analysées, les chercheurs s’aperçurent avec stupeur qu’après avoir absorbé le froid absolu de l’espace et la température de fournaise des météores en ignition, des micro-organismes étaient toujours vivants !

— C’est exact, confirma Jean Kariven. Certains micro-organismes super-résistants peuvent demeurer dans le vide cosmique en état d’anabiose ou vie suspendue et ce durant une période incroyablement longue.

« Dérivant dans l’espace au gré de la gravitation, ces nuages de spores, ou « lueurs bleuâtres », subissent à un moment donné l’attraction d’une planète, ou d’un soleil s’ils viennent d’un autre système solaire. Dès cet instant, leur course errante cesse et ils « tombent » alors vers l’astre qui les aura attirés dans son champ de gravitation : en l’occurence, la Terre, puisque ces spores ont atteint notre zone spatiale. Il est possible, de par la masse colossale de ce « nuage cosmique vivant » enrobant la Terre entière, que d’autres planètes de notre système aient été également touchées.

— Si le miroir géant du télescope de Palomar n’avait pas été détruit, ainsi que ceux du Mont Wilson et des autres observatoires terrestre, il est probable que nous aurions pu localiser assez exactement l’ère de répartition du « nuage vivant » dans l’espace, fit remarquer Harrington.

— Mon ami Martin, exposa le Professeur Goubert, m’a signalé ce matin qu’on travaillait activement, dans les nouvelles salles souterraines du Collège de France, à un télescope de cent cinquante centimètres doté d’une optique en matière plastique spéciale. Par ailleurs, après avoir modifié certains organes ou en les remplaçant par d’autres en matière plastique, les techniciens achèvent le montage du plus puissant microscope du monde : le microscope positronique. Cet appareil révolutionnaire, doué d’un grossissement de deux millions de fois, nous permettra peut-être de voir à quoi ressemblent ces fameux spores silicophages.

— Que pense notre ami, le géophysicien, de l’origine cosmique de ces micro-organismes ? questionna Jenny Angelvin.

Michel Dormoy fit tomber la cendre de sa cigarette dans un cendrier en céramique et, songeur, répondit :

— L’hypothèse de Kary me paraît séduisante et, jusqu’à plus ample informé, elle est la seule explication valable du désastreux phénomène qui paralyse l’activité humaine. L’origine de ces « nuages maléfiques » doit être recherchée sur une planète agonisante dont les spores silicophages seraient la dernière manifestation vitale. Une planète d’un autre système solaire, naturellement, comme vous le verrez.

« Ce monde lointain, gravitant autour d’un soleil mort ou en voie d’extinction, aura vu, s’il en a jamais possédé, ses espèces évoluées disparaître une à une pour laisser enfin la place aux micro-organismes super-résistants que nous connaissons tous, hélas.

« À la suite d’un cataclysme cosmique, collision avec une autre planète ou avec un météore géant, ce monde a été pulvérisé et ses morceaux ont été projetés dans l’espace, entraînant avec eux les spores.

« Au cours du « télescopage », des nuages de micro-organismes ont dû être projetés dans l’espace en masse diffuse et ont ainsi commencé leur lent voyage dans le vide spatial. De par les rigoureuses conditions physiques, proches de celle de l’éther régnant sur cette planète condamnée, les spores ont pu, progressivement, s’adapter à cette vie déjà ralentie et, après le cataclysme, survivre en restant en état d’anabiose. Ces spores silicophages sont peut-être aussi une forme de vie sympodique capable de s’adapter à tous les milieux.

« L’explosion de leur planète les lança dans l’espace où ils ont dérivé pendant des siècles ou des millénaires pour venir enfin échouer dans notre système solaire, et sur la Terre en particulier.

« Les premiers cas de « parebrisite » enregistrés en 1954, il y a deux ans, devaient être provoqués par un « petit » nuage de spores silicophages qui se fragmenta sur notre globe, puisque tous les pays connurent une épidémie de « parebrisite », fort peu dangereuse à cette époque-là.

— Ton hypothèse complète la mienne, remarqua Jean Kariven, mais toutes deux comportent une lacune : les évolutions des nuages de spores luminescents qui attaquent une masse de verre… et s’en éloignent ensuite en s’élevant, dénotent une sorte de comportement intelligent. Nous avons d’ailleurs eu ici même un exemple de réaction intelligente, vous souvenez-vous ?

— Mais, oui ! c’est exact ! s’écria Yuln. Tu fais allusion au « nuage » qui attaqua les deux bouteilles de bière que tu venais de sortir du réfrigérateur et qui, après les avoir craquelées, s’éleva pour se diriger directement vers la fenêtre !

— C’est cela même, chérie ! Cela trahit, apparemment, une sorte de raisonnement, de réaction intelligente… à moins qu’il ne s’agisse d’une espèce de réflexe conditionné : la présence du verre entraînant ces spores vers lui ?

— Que va-t-il se passer maintenant que tous les verres de notre planète ont été attaqués ? s’enquit Douniatchka. Les spores ne vont-ils pas mourir de faim ou retourner à l’état d’anabiose ?… Ce qui nous bercerait d’illusion car, en réorganisant nos usines et en produisant à nouveau du verre, ces monstres microscopiques sortiraient de leur torpeur pour, une fois encore, détruire ce que nous aurions fabriqué.

— Je crois, en effet, qu’en l’absence de tout verre ces « nuages silicophages » vont maintenant connaître des « années de vaches maigres », émit Kariven. Ils seront probablement contraints de s’attaquer au sable des plages et aux roches à base de silicate pour subsister… avant de retomber dans un état de vie suspendue, ainsi que tu l’as fort justement envisagé, Douniatchka.

— Et…, après, qu’adviendra-t-il ?

— Après, Jenny ? Eh bien, je crains que, si l’on ne découvre aucun moyen pour se débarrasser radicalement et définitivement des spores silicophages, nous soyons contraints d’abandonner à jamais la fabrication du verre et de réorganiser lentement toute notre technique et notre économie. Devant vivre avec ces micro-organismes, nous serons obligés de remplacer systématiquement tous les objets, instruments, appareils et articles en verre par d’autres fabriqués en matière plastique. C’est seulement à ce prix que cette coexistence sera possible… Mais avant que la vie reprenne son cours normal, nous connaîtrons encore des moments difficiles… sinon tragiques !

*
* *

La nuit était venue, plongeant Paris dans une obscurité d’encre que la lune, voilée de nuages lourds, ne parvenait pas à dissiper. Seules quelques fenêtres, faiblement éclairées de l’intérieur par une bougie – cet article étant maintenant « rationné » – mettaient de pâles taches sur les façades noires qui prenaient l’aspect de damiers allongés, sinistres et irréguliers.

La Terre entière était plongée dans un nuage cosmique, palpitant, dessinant une masse ovoïde titanesque, faiblement luminescente, dont notre planète aurait pu figurer le cœur, un cœur meurtri sur toute sa surface. Dans les rues de Paris – naguère ville lumière – seul le martèlement du pas des milices civiles et des patrouilles de police troublait le silence et la nuit.

La capitale, nimbée d’une hallucinante lueur fantomatique bleuâtre, extrêmement diffuse, à peine perceptible aux yeux accoutumés à l’obscurité, reposait. Les Parisiens dormaient d’un sommeil agité. Tourmentés par la crainte et la peur du lendemain, angoissés par l’approche du spectre de la famine – que laissaient présager les restrictions devenant de plus en plus sévères après la fermeture successive des grandes usines de conserves alimentaires – après le ralentissement des échanges commerciaux avec l’étranger, les citadins se laissaient insensiblement gagner par le découragement.

La paix de la nuit était factice, le silence forcé. Aucune musique ne sortait plus des postes de radio devenus muets. Le téléphone aussi avait cessé de fonctionner. Les théâtres, les cinémas et les cabarets avaient fermé leurs portes, condamnant au chômage les acteurs, figurants, personnel technique et tous les employés.

Il n’y avait plus de lentilles de caméra pour filmer les séquences de films, plus de lentilles de projecteurs, plus d’objectifs d’appareil photographique. Tout était détruit, pulvérisé, réduit en poussière.

Paris dormait. Une patrouille de dix hommes en armes quitta la rue du faubourg Saint-Jacques et, tournant à droite, s’engagea dans le boulevard Arago. Alors qu’elle passait devant la rue Messier, des gémissements firent ralentir les dix hommes. Leur chef, d’un geste, les arrêta et levant son réflecteur à acétylène, il s’engagea dans la petite rue longeant la Prison de la Santé où avait été établi le siège des Milices Civiles du quatorzième arrondissement.

Le faisceau lumineux éclaira deux formes humaines allongées sur la chaussée, non loin du trottoir. À l’approche des patrouilleurs, elles s’agitèrent faiblement en proférant des plaintes douloureuses.

Les dix hommes de la Milice Civile entouraient les blessés tandis que son chef, son réflecteur posé au sol, écartait les pans de leur veste à la recherche d’une blessure. Dans le plus profond silence, du côté gauche de la rue, douze portes s’ouvrirent lentement, livrant passage chacune à deux hommes armés de matraques qui se précipitèrent sur les patrouilleurs. Ces derniers, stupéfaits par cette attaque inopinée, n’eurent pas le temps de faire usage de leurs armes et s’écroulèrent, assommés par les vingt-quatre individus aux mines patibulaires.

La mise en scène ayant réussi, les deux faux blessés se relevèrent satisfaits de leur talent de comédiens. Les hors-la-loi s’approprièrent les armes de leurs victimes, agrafèrent à leur revers les gros insignes lumineux des Milices Civiles et, ainsi transformés en honnêtes citoyens désireux de faire respecter l’ordre et le calme, ils prirent la direction du Boulevard Arago en longeant le bâtiment pénitentiaire.

Derrière eux, d’autres portes s’ouvrirent, tout au long de la rue Messier, et des ombres fugitives s’empressèrent de relever les patrouilleurs assommés pour les jeter, pêle-mêle, dans la cave d’un grand immeuble.

Le hors-la-loi qui avait pris la place du chef de patrouille arrêta sa section devant les grandes portes de la prison et frappa sur le vantail à l’aide du heurtoir en bronze remplaçant la sonnerie électrique inutilisable. Un judas grillagé s’ouvrit et le cerbère, voyant briller dans la nuit les dix insignes lumineux des patrouilleurs, consentit à débloquer le verrou de la porte. La patrouille entra au pas et se dirigea vers le corps de garde, à gauche de l’entrée, tandis que les deux derniers hommes, d’un geste sec, abattaient leurs matraques sur le crâne du cerbère.

Ils ouvrirent prestement la grande porte et la laissèrent légèrement entrebâillée. Dans le bureau des entrées, six hommes, une bougie fixée sur un couvercle de boîte de biscuits, jouaient aux cartes. À l’arrivée de la patrouille, ils levèrent la tête et firent un signe amical qui se transforma vite en grimace quand une volée de coups de matraque les fit s’abattre sur la table, inconscients. L’un des hors-la-loi alla ouvrir la grande porte donnant sur le boulevard Arago et une cinquantaine d’individus, armés de fusils, de revolvers, de mitraillettes ou de gourdins, se glissèrent silencieusement dans la cour de la prison. Une heure plus tard, tous les gardiens ayant été maîtrisés sans qu’un seul coup de feu fût tiré, le commando des hors-la-loi faisait sortir près de huit cents détenus de leurs cellules !

— Silence, N… de D… ! chuchotaient les hommes chaque fois qu’ils ouvraient une nouvelle geôle. Vous pourrez vous tirer tranquillement si vous nous obéissez et si vous fermez vos g… !

« Allez dans la cour et attendez-nous. Vous ne craignez rien. Tous les gardes-chiourmes sont dans le cirage ! Allez, magnez-vous, d’autres attendent leur tour de jouer la belle…

Dans la grande cour de la Prison de la Santé, les huit cents prisonniers attendaient, heureux mais angoissés, se demandant à quoi rimait cette évasion organisée par des inconnus dont aucun d’eux n’avait, dans le milieu, jamais vu le visage. Certains d’entre eux, par prudence, préférèrent prendre la fuite sans respecter les recommandations de leurs « bienfaiteurs ». Ces derniers, furieux de cette désobéissance, preuve d’un manque total de reconnaissance, ordonnèrent à voix basse aux évadés qui occupaient le premier rang :

— Bouclez-la et suivez-nous. Des camions nous attendent Boulevard Saint-Jacques. Vous aurez à becqueter : nous tenons la réserve centrale de l’armée ! Et vous aurez des armes, fraîches sorties de râteliers de l’arsenal ! Faites passer le tuyau… en silence !

*
* *

La nouvelle, malgré le silence de la radio et l’absence de journaux, se répandit dans Paris comme une traînée de poudre. L’audacieuse évasion des huit cents détenus paraissait incroyable. Interrogés, les gardiens et les patrouilleurs, découverts enfermés dans une cave de la rue Messier, ne surent que répéter les détails de leur mésaventure. Un seul indice offrant quelque valeur avait été recueilli auprès d’un gardien qui affirmait avoir reconnu le chef des hors-la-loi venus délivrer les captifs, il s’agissait de Philippe Tomasi, un ancien agitateur politique qui, trois ans auparavant, avait été incarcéré pour atteinte à la sûreté intérieure de l’État. Évadé, nul ne savait ce qu’il était devenu.

La police, apprenant que cinquante camions volés avaient dévalisé les réserves alimentaires de deux casernes et pillé un arsenal, alerta le ministère de la guerre et la D.S.T. Selon toute vraisemblance, il ne s’agissait plus d’une évasion, mais d’une opération visant à recruter des hommes à des fins révolutionnaires. Les patrouilles de surveillance furent doublées, les points névralgiques solidement gardés et la troupe consignée dans toutes les casernes. Un nouveau sujet de crainte était né, poussant la population au paroxysme de la nervosité après tous les malheurs qu’elle avait déjà subis.

*
* *

La lueur fantomatique bleuâtre engendrée par les spores silicophages se mit à palpiter au-dessus des ruines de ce qui avait été les usines de Saint-Gobain, dans l’Aisne.

Les masses de verre réduites en fins granules ou en poussières se teintaient peu à peu d’une luminescence bleuâtre.

Flottant comme une immense nappe de brume, les nuées pulsantes s’étalèrent sur les amas de verre et, aussitôt, une explosion se produisit, soulevant les débris de verre dans une déflagration sourde qui les projeta à plus de cinquante mètres de hauteur. Des cris, des hurlements d’effroi, retentirent dans les rues voisines et des gens, réveillés en sursaut, se mirent à leur fenêtre pour fouiller la nuit. Frappés de stupeur, ils virent, par-dessus les ruines de la verrerie, s’élever lentement la lueur fantômale au rythme hallucinant de ses pulsations maléfiques.

Les nuages de spores s’éloignaient graduellement, s’estompant à l’horizon pour redescendre avec lourdeur.

Étonnées, quelques personnes s’interpellaient, d’une fenêtre à l’autre. Au lointain, la nappe évanescente cessa d’être visible pendant une seconde et, brusquement, une explosion assourdie fit de nouveau tressaillir les témoins arrachés à leur sommeil par la première détonation.

Une sorte de houle lumineuse, affaiblie par la distance, succéda à l’explosion, puis se résorba. Dans l’obscurité revenue, la première lueur anémique s’éleva, lentement, avec des pulsations à peine visibles. Elle s’éloigna insensiblement pour, en peu de temps, s’évanouir dans la nuit.

*
* *

Le lendemain soir, dans les gigantesques laboratoires souterrains du Collège de France, aménagés quelques mois seulement avant la première attaque de la « parebrisite », les professeurs Harrington et Goubert travaillaient avec leurs collègues, à la lueur des réflecteurs à acétylène. L’énergie électrique fournie par une soixantaine de groupes électrogènes géants était exclusivement réservée au microscope positronique. Cet appareil colossal, haut de onze mètres sur quatre de côté, aux parois extérieures laquées d’où partait une multitude de connexions, absorbait, lors de son fonctionnement, une quantité considérable d’énergie.

Un spécialiste venait de s’asseoir sur le siège métallique rotatif disposé devant un pupitre incliné, constellé de boutons, manettes, cadrans de vérification et troué de trois écrans en plexiglass. Ce tableau de commandes, d’une impressionnante complexité, faisait corps avec le blindage du microscope positronique. Dans un tube télescopique s’enfonçant dans le tableau de contrôle, le physicien expérimentateur introduisit une minuscule capsule en matière plastique renfermant un échantillon infinitésimal de poussière de verre « parebrisité » que venait de lui donner le professeur Goubert.

L’homme enfonça doucement le tube télescopique et, de la main droite, il abaissa une série de manettes. Il enclencha ensuite un gros disjoncteur protégé d’un blindage et attendit.

Un grondement assourdissant se fit entendre : dans la cave en béton sise sous le laboratoire souterrain, et malgré une couche d’ouate de caoutchouc-mousse, de liège granulé et de fibres plastiques recouvrant le sol, les soixante groupes électrogènes géants venaient d’entrer en fonction, libérant des torrents d’énergie drainés, en un seul flot, vers le transformateur spécial placé sur la ligne d’alimentation du microscope positronique. À son pupitre, le physicien, avec dextérité et maîtrise, manipulait ses commandes.

Les trois écrans en plexiglass, légèrement bleutés, scintillèrent progressivement et, au milieu de chacun d’eux, se forma une tache floue.

L’expérimentateur tourna successivement trois boutons, avec d’infinies précautions. Les tâches mouvantes perdirent alors leur nimbe flou, se résorbèrent pour donner naissance à trois espèces de radiolaires, ces étranges cristaux de neige aux branches délicates dessinant une merveille géométrique. Mais ici, les écrans révélaient trois spectres différents de l’objet examiné, lequel n’avait rien d’un cristal de neige.

— Messieurs, déclara le physicien avec émotion, nous le tenons ! Nous sommes les premiers humains à contempler un spore silicophage !

« Ce microscope positronique porte le grossissement de ce micro-organisme à plus de 1.700.000 diamètres ! Au delà, l’image est trop floue pour nous permettre une étude profitable… Ce qui nous interdit un examen structural de ce cristal vivant, car il s’agit bien d’un cristal… ou d’un ultra-virus d’origine cosmique.

« Toutefois, l’étude de sa surface nous renseignera peut-être utilement sur les moyens à employer pour le détruire, lui et ses milliards de milliards de semblables qui enrobent le monde !

Le physicien devait crier pour dominer le grondement des groupes électrogènes. Ni lui, ni ses compagnons n’entendirent arriver le concierge flanqué d’un agent de police. Ce dernier porta la main à sa visière et tendit une feuille de papier au chef du laboratoire qui ordonna de couper le contact. Le silence succédant à l’effroyable grondement fit « siffler » les oreilles des techniciens assemblés.

Le savant lut attentivement le message apporté et s’enquit auprès de l’agent de police :

— Qui est ce Bertrand Chabot, signataire du billet ? Serait-il parent avec Auguste Chabot, le chimiste ?

— C’est son fils, m’a-t-il dit ce matin à Saint-Gobain quand il sut que je me rendais à Paris en camion. C’est bien volontiers que je vous transmets son message… Mr. Bertrand Chabot appartient au groupe de savants qui étudient la « parebrisite » dans les ruines de la manufacture de verre.

— Je vous remercie, monsieur l’agent.

Et tandis que ce dernier s’en allait, le directeur du laboratoire s’adressa à ses collègues :

— Messieurs, Bertrand Chabot, jeune assistant de son père, le célèbre Auguste Chabot, m’écrit ceci :

« Saint-Gobain, le 27 juillet 1956 – Hier soir, à 22 h. 45, avons observé, depuis notre camp volant, une immense lueur pulsante dans la nuée des spores noyant la région. Cette lueur se manifestait au-dessus des ruines de l’usine. Elle descendit, effleura les amas de granules et poussières de verre puis sa luminescence s’affaiblit. Aussitôt après, une explosion ébranlait la quartier. Explosion moins violente toutefois que lors du premier désastre qui ravagea la manufacture au début du mois. La nuée pulsante s’éleva, s’éloigna et redescendit, non loin, sur le dépôt de ladite manufacture. Lequel subit également une explosion. La nuée s’éleva de nouveau et s’estompa à l’horizon.

« Les spores venaient d’attaquer une seconde fois les usines de Saint-Gobain. À la recherche du verre indispensable à leur cycle vital, les silicophages avaient extrait des granules et éclats de verre l’énergie dont ils avaient besoin pour se maintenir en activité.

« Notre équipe de recherche s’est rendue sur les lieux de l’explosion. Granules et éclats avaient été transformés en poussière, un peu semblable à du sucre cristallisé. Il semble donc que les spores vont s’abattre, une nouvelle fois, sur les endroits où, quelques semaines plus tôt, ils ont déjà opéré.

« Des consignes, selon la possibilité des communications, doivent être données aux personnes habitant près des usines en ruines, car elles sont menacées !

« Sincèrement, votre dévoué.

Bertrand Chabot. »

— Que pensez-vous de cela ? demanda, pensif, le chef de laboratoire.

— Cet incident prouve que les granules et éclats de verre provenant d’une première attaque renferment encore de l’énergie « assimilable » par les silicophages, constata Harrington. Ces derniers sont donc revenus sur le théâtre de leurs exploits afin d’y puiser, une fois encore, des électrons au détriment de « l’équilibre énergétique » de la matière.

« Si, après cette deuxième attaque, ces poussières de verre contiennent encore une dose d’énergie assimilable, il est probable que les silicophages reviendront s’y « alimenter ». Il en sera de même de par le monde qui va connaître une nouvelle série de déflagrations, moins puissantes que les précédentes, mais qui feront malgré tout de nombreuses victimes…

Il s’interrompit, prêta l’oreille et questionna brusquement :

— Avez-vous entendu ?

— On… on dirait le crépitement d’une mitraillette… assourdi par les étages et l’épaisseur des murs, bredouilla le professeur Goubert.

— Mais, c’est vrai ! constata l’expérimentateur. On se bat, « là-haut », fit-il en désignant les étages supérieurs. Du labo souterrain, nous n’entendons pas très bien mais les échanges de coups de feu prouvent…

Des pas précipités résonnèrent et la porte du laboratoire s’ouvrit brutalement. La concierge apparut, haletant, livide, les mains tremblantes.

— Ils sont au moins deux cents à attaquer le Collège de France ! Les trois quarts des gardes ont été tués. J’ai vu la bagarre de la fenêtre du troisième étage. Les pillards encerclent le bâtiment !

— Et nous n’avons pas d’armes, ici ! grommela le directeur du laboratoire.

Harrington et son collègue, le professeur Goubert, dégainèrent leur colt et les regardèrent en faisant la grimace.

— Ce n’est évidemment pas avec deux revolvers que nous arrêterons cette horde, ajouta le directeur en traduisant la mimique des deux physiciens. Ils veulent s’emparer des isotopes et des éléments radio-actifs qu’abrite la chambre de plomb, indiqua-t-il en désignant d’un signe de tête une énorme porte bardée de plomb, au fond de la vaste salle voûtée.

« Mais que veulent-ils donc en faire ? Ces éléments ne sauraient intéresser qu’un savant disposant d’un labo de physique nucléaire !

— Peut-être une bombe atomique ! lança pour plaisanter un assistant qui, visiblement, n’avait pas le cœur à rire.

Harrington ouvrit de grand yeux et s’exclama :

— Vous pourriez n’être pas très éloigné de la vérité ! L’évasion massive des huit cents détenus, le pillage des casernes, d’un arsenal, tous ces forfaits prouvent qu’un gang solidement organisé opère dans Paris. Un gang, qui, paradoxalement, ne vole qu’occasionnellement de l’argent, et s’intéresse plus particulièrement aux labos de physique atomique ! Un gang qui s’efforce, par tous les moyens, de voler des éléments radio-actifs !

« Ne pourrait-on pas supposer, et l’hypothèse fut émise par le Ministère de la guerre, qu’un groupement révolutionnaire ayant à sa tête un atomisticien vise à renverser le gouvernement par la force en utilisant, au besoin, une « petite bombe atomique » ? Nous savons tous qu’un explosif nucléaire est relativement simple à réaliser sur une petite échelle ! Il suffit de connaître l’importance de la masse critique et de disposer convenablement, entre ses deux parties, des écrans de cadmium, de bore, de graphite ainsi que des modérateurs.

« La construction de « l’enveloppe » et des organes de la bombe ne présente pas de très grosses difficultés pour un spécialiste.

— Quel spécialiste aurait la bassesse de se prêter à d’aussi sordides machinations ! s’insurgea le directeur du laboratoire souterrain.

Les coups de feu s’étant sensiblement rapprochés, il n’attendit pas la réponse à sa question et ordonna :

— Abaissez les écrans de plomb sur le mur de la porte d’entrée.

Quatre assistants coururent vers l’angle de la salle et, à l’aide d’un treuil, firent descendre le long du mur une plaque de plomb de dix mètres de long, sur neuf mètres de haut et vingt-cinq centimètres d’épaisseur.

— Avant qu’ils aient défoncé ce blindage, les renforts seront peut-être arrivés !

Dix minutes plus tard, l’immense laboratoire résonnait des coups sourds portés par les pillards contre le vantail de plomb. Une rafale de mitraillette fut tirée mais les balles s’écrasèrent inutilement sur le blindage. Les coups sinistres cessèrent et, durant un quart d’heure environ, ce fut le silence.

Goubert se rapprocha de l’énorme écran anti-radiation et y colla son oreille, à peu près à l’emplacement de la porte qu’il masquait.

— On… on entend une sorte de…

Il s’arrêta, ôta son oreille et, avec les doigts, palpa la surface rugueuse de ce lourd panneau protecteur.

— Il… il est chaud ! Le… plomb… ! Ces bandits utilisent un chalumeau ! bredouilla-t-il.

Les scientistes enfermés dans le laboratoire s’entre-regardèrent, livides. Ils ne se faisaient aucune allusion sur le sort que leur réservaient les pillards s’ils parvenaient à faire une trouée dans la masse de plomb. Le directeur, soudain, se précipita vers trois gros volants métalliques fixés au mur.

— Vite, ordonna-t-il, aidez-moi à ouvrir les vannes ! Nous allons inonder le couloir entourant le block des labos souterrains ! C’est un dispositif de sécurité permettant, en cas de danger et après avoir fui les sous-sol, de les noyer pour arrêter ou freiner les radiations pouvant naître à la suite d’une expérience… ratée !

— Mais nous ne pouvons pas noyer ces criminels, fit remarquer Goubert, puisque la porte étanche de l’escalier menant au sous-sol est ouverte ! Ces fripouilles ne craignent rien !

— Bien sûr, mais l’eau continuera à monter dans le couloir et les forcera à déguerpir s’ils ne veulent pas finir noyés !

*
* *

Situées près du plafond, trois tubulures de quatre-vingts centimètres de diamètre venaient de vomir trois cataractes liquides dans le couloir ceinturant les laboratoires souterrains, inondés par l’une de ces trombes, les pillards qui maniaient le chalumeau avaient brusquement lâché l’instrument. Suffoquant sous la douche glacée, ils firent un bond en arrière, se cognant contre leurs complices qui, maîtres du bâtiment, étaient à plus de cent soixante, venus les rejoindre aux sous-sol.

Dans la débandade qui s’ensuivit, une voix s’éleva, furieuse, glapissant des injures à tous les pillards, à leurs ancêtres et aux générations qu’ils engendraient !

— Bandes de dégonflés ! aboyait Tomasi, l’agitateur politique, un colosse mal rasé, hirsute, les yeux injectés de sang. J’aurais dû vous laisser à la Santé au lieu de vous en sortir ! Revenez ici ou je tire dans le tas ! fit-il en plaquant la Sten à sa hanche.

Les hommes s’arrêtèrent, intimidés. En pataugeant dans l’eau qui leur arrivait aux genoux, ils revinrent vers leur chef, debout entre deux cataractes liquides. Il haussa de nouveau le ton pour dominer le bruit de l’eau tombant en cascade diluvienne :

— Au travail ! Rallumez le chalumeau et continuez ! Vous ne croyez tout de même pas que nous avons risqué notre peau jusqu’ici pour battre en retraite devant la flotte ! Non, mais, des fois ! Allez, grouillez-vous ! Et ne vous cassez pas la tête, la flotte ne coulera pas jusqu’à demain !

« D’ailleurs, nous l’arrêterons nous-mêmes, dès que nous aurons forcé la porte de ce labo !

Dans le laboratoire, les savants et spécialistes « prisonniers » se morfondaient devant l’absence persistante des renforts tant attendus.

— Pourvu qu’ils n’arrachent pas les câbles amenant le courant depuis les groupes électrogènes ! se lamenta le directeur. Nous avons eu bien du mal à terminer ce soir seulement cette installation de fortune.

— Attendez ! s’écria le professeur Goubert. Vous avez bien dit que des câbles portant l’énergie risquaient d’être arrachés par les pillards ? C’est qu’ils sont donc à leur portée ?

— Oui, mais…

— Comment sont ces câbles ? intervint Goubert, ignorant l’interruption.

— Ce sont des câbles de cuivre pour le transport du courant à haute tension, des câbles hâtivement fournis par l’Électricité de France. Dans la conjoncture actuelle, il ne fallait pas être exigeant.

— Ce sont des câbles nus… non isolés ?

— Oui, et nous devrons faire très attention à… Bonté Divine ! cria le directeur, j’ai compris où vous vouliez en venir !

Il se précipita vers un pupitre de commandes provisoirement fixé au mur par des clous et enclencha les six disjoncteurs qui s’y alignaient. Le grondement des groupes électrogènes reprit, faisant vibrer l’air dans un tintamarre infernal.

Le Directeur et Goubert jubilaient. La bouche contre l’oreille, ils hurlaient pour se faire entendre l’un de l’autre et ponctuaient leur dialogues d’éclats de rire. Au bout de cinq minutes, les deux hommes rabaissèrent les poignets bakélisées et le grondement décrût peu à peu.

— Je crois que ça suffit comme ça, fit le professeur Goubert en se frottant les mains. Si l’un de ces messieurs doutait des bienfaits de l’électrothérapie, je suis certain qu’à l’heure actuelle, il aura eu l’occasion de raffermir ses doutes !

Harrington allait prendre la parole, mais le feu nourri d’une mitrailleuse ou d’un fusil mitrailleur, à peine audible à travers l’écran de plomb, le fit changer d’avis. Les trois volants commandant les tubulures furent tournés dans l’autre sens tandis que trois autres volants, plus petits, actionnant l’ouverture des vannes d’évacuation, furent maniés pour permettre à l’eau inondant le couloir de s’évacuer.

— Ce sont les renforts ! exulta Goubert. Les éléments radioactifs sont sauvés !

— Et nous aussi, renchérit Harrington, grâce à vous, mon cher Goubert. Décidément, fit-il en éclatant de rire, les Français sont des types étonnants !

Des coups furent de nouveau frappés contre le vantail de plomb.

Sur l’ordre du directeur, quatre assistants actionnèrent le treuil de manière à soulever l’écran blindé d’environ vingt centimètres. Une flaque d’eau s’étala à l’emplacement de la porte, auparavant masquée par le blindage.

— Heureusement que nous avons évacué l’eau du couloir, sans cela, nous aurions été inondés, nous aussi !

Une voix se fit entendre, venant de derrière le vantail en partie soulevé :

— Ne craignez rien, vous pouvez ouvrir, ici le capitaine Dubois, de la Garde Militaire Urbaine. Nous sommes arrivés à temps pour cueillir les survivants. Quel massacre vous avez fait !

Le vantail fut soulevé complètement et les savants, techniciens et assistants contemplèrent leur œuvre. Dans le couloir de béton encore mouillé à un mètre du sol, plus de cent cadavres gisaient, dans toutes les positions, leur visage tordu dans une grimace de douleur et leur peau bleuie, tirant parfois sur le brunâtre !

Ils avaient été électrocutés par le courant à haute tension amené par les câbles. Dans l’eau jusqu’à la ceinture, les criminels avaient été foudroyés par la décharge que, pour plus de sûreté, Goubert et le directeur du laboratoire avaient maintenue durant cinq minutes.


CHAPITRE IX

Dans l’hécatombe due à la perspicacité providentielle du professeur Goubert, le capitaine Dubois découvrit le cadavre de Philippe Tomasi, l’agitateur politique responsable de l’évasion des huit cents détenus, entre autres forfaits d’envergure.

La Garde Militaire Urbaine, instaurée depuis quelques semaines pour soutenir l’action conjuguée de la police et des Milices Civiles, avait fort à faire en cette période trouble. Le capitaine Dubois, peu après son intervention au Collège de France, avait fait conduire sous une étroite surveillance les quarante-sept hors-la-loi qui capitulèrent à l’arrivée des renforts.

L’officier suivait la colonne des captifs, songeur. Parmi les criminels emmenés se trouvait Ali Ben Abdjilil, le second de Philippe Tomasi, fils d’un Caïd responsable de la récente insurrection arabe en Afrique du Nord. Plein d’arrogance, un rictus méprisant aux lèvres, il cracha sur les hommes de la Garde Militaire Urbaine qui l’entraînaient sans ménagement à l’État-Major où il allait subir un interrogatoire serré.

Le capitaine Dubois, qu’avaient accompagné les professeurs Goubert et Harrington, arpentait nerveusement son bureau où les deux savants, assis dans de moelleux fauteuils de cuir, gîtaient de sombres pensées.

— Nous tenons enfin le « fil d’Ariane » qui nous conduira à la tête de l’organisation ! déclara l’officier en se campant devant les physiciens. Si nous procédons avec rapidité, d’ici ce soir tous les révolutionnaires seront sous les verrous… avec leur chef, bien entendu.

— Et si ce gibier de potence ne parle pas ?

— Ne vous inquiétez pas, professeur Goubert. Il parlera, car avec les individus de son espèce, nos spécialistes ne mettent pas de gants !

Et Ben Abdjilil parla, donna ses complices, le nom du « grand chef » et le lieu de leur Quartier Général… établi dans les catacombes !

Deux heures trente seulement après l’échec de Tomasi pour pénétrer dans les laboratoires souterrains du Collège de France, le capitaine Dubois, à la tête de trois cents hommes munis de lampes à acétylène et armés de colts ou mitraillettes Thomson, entraient dans une immense cour ceinturée d’une haute muraille à demi en ruine.

Près de cinquante camions, autocars et autos de toutes marques s’alignaient dans cette cour à l’extrémité de laquelle s’ouvrait, dans une très vieille maison, une grande porte au bois vermoulu, à deux battants, semblable aux portes cochères des auberges et relais de coche des siècles passés. Le dallage de la cour était des plus irréguliers. Contre un mur étaient appuyés une centaine de motos, vélos et vélomoteurs.

Le capitaine Dubois, d’un geste, ordonna à ses hommes de le suivre et, courbé en deux, il courut, traversa la cour et plongea derrière la première rangée de camions juste au moment où des coups de feu claquaient aux fenêtres du vieil immeuble.

Les hommes du capitaine Dubois, courant en zig-zag, se ruèrent vers les véhicules sous un feu intermittent. Ils se mirent prestement à l’abri et se tinrent prêts à riposter.

Au cours de leur irruption, huit hommes avaient été tués.

L’officier consultait fréquemment sa montre, nerveux, aux aguets :

— Ne tirez que si ceux qui vont sortir refusent de jeter leurs armes.

Dehors, des camions chargés de soldats en armes arrivaient constamment et cernaient le quartier.

Une légère fumée commençait de sortir par les soupiraux ouvrant à ras du sol, le long du mur – côté cour – du vieil immeuble. Quelques volutes s’échappaient aussi par-dessous la grande porte de bois.

— Attention, cria le capitaine, l’opération Catacombe a dû réussir ! Les vingt-sept sections qui furent envoyées dans les vingt-sept boyaux menant à la vaste salle souterraine creusée sous cette cour ont lâché les gaz lacrymogènes ! À nous maintenant de déloger les guetteurs qui, derrière ces fenêtres, nous arrosent depuis notre arrivée.

Il fit un signe et deux hommes ajustèrent une Mills (31) au canon de leur fusil, épaulèrent et, visant soigneusement par-dessus le capot d’une traction, il pressèrent la gâchette.

Aux deux détonations succédèrent deux violentes explosions et une partie de la façade du deuxième étage s’effondra dans un nuage de poussière. De la fenêtre du troisième et dernier étage claquèrent plusieurs coups de feu. Les balles vinrent percuter la carrosserie de la traction et l’une d’elles blessa légèrement le capitaine Dubois à l’épaule.

En faisant une grimace, il déboutonna sa chemise, aidé par l’un de ses hommes, et appliqua un pansement sommaire à l’aide de son mouchoir imbibé de mercurochrome que venait d’extraire de sa trousse un jeune infirmier militaire.

Lorsque les tireurs se manifestèrent de nouveau, deux longues rafales de fusil-mitrailleur firent voler en éclats le bois des persiennes et les coups de feu cessèrent. Les gaz lacrymogènes lâchés dans les catacombes par la section qui avait pris l’adversaire par revers s’échappèrent en volutes toujours plus denses. Bientôt, les deux battants de la grande porte en bois s’ouvraient et des hommes, toussant, pleurant, crachant, se ruèrent dans la cour en titubant.

Certains se couchèrent à plat ventre et ouvrirent le feu en direction des véhicules dissimulant l’escouade du capitaine Dubois.

— À la grenade ! cria ce dernier.

Six grenades furent lancées qui explosèrent dans un fracas épouvantable et couchèrent la plupart des hors-la-loi chassés de leur tanière par les gaz lacrymogènes.

Les survivants et ceux qui continuaient d’affluer levèrent les bras en l’air. Certains agitaient des mouchoirs et hurlaient :

— Ne tirez pas ! Ne tirez pas !…

Le capitaine Dubois, sans quitter sa cachette, cria :

— Alignez-vous, au milieu de la cour, le dos tourné et les mains en l’air !

Les insurgés, au nombre d’une centaine maintenant, s’exécutèrent docilement, secoués par des quintes de toux et les yeux embués de larmes. Quelques minutes plus tard, de la grange envahie par les gaz lacrymogènes sortaient des soldats, l’arme au poing, le visage protégé par un masque à gaz. L’insurrection avait avorté !

*
* *

Dans le bureau du Général Fauret, commandant de la place de Paris, et en présence du chef de la police et des Milices Civiles, se tenait un homme d’une quarantaine d’années, assez distingué avec son port de tête altier, ses fines moustaches et que son costume gris, poussiéreux, sa chemise maculée de glaise, ne parvenaient pas à rendre vulgaire.

— Marcel Thory, vous comparaissez aujourd’hui devant la Cour Martiale, accusé d’atteinte à la Sûreté intérieure de l’État et convaincu de menées révolutionnaires tendant à renverser le gouvernement par la force, proclama d’une voix sèche le général Fauret, rigide dans son uniforme kaki. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? fit-il en posant ses mains à plat sur son bureau.

L’accusé, narquois, se contenta d’afficher le plus grand mépris sans proférer un son.

— À votre aise, enchaîna le général en poursuivant son réquisitoire. Physicien nucléaire, vous étiez l’assistant du professeur Denain, directeur de l’institut de Physique Atomique de Châtillon qui vous chassa et vous fit condamner pour avoir communiqué des documents d’une importance exceptionnelle à une puissance étrangère.

« Votre compagnon de cellule fut Philippe Tomasi, un agitateur politique sans foi ni loi qui vendait ses services au plus offrant. Au cours de votre détention vous avez, avec lui, mis sur pied un projet d’évasion qui, malheureusement, aboutit. Devenus libres, Tomasi et vous, à la faveur du désordre et de l’anarchie consécutifs à « l’agonie du verre », avez organisé un groupement révolutionnaire. Tomasi parvint à libérer huit cents détenus, aidé pour cela par des pillards que vous aviez, en grand nombre, enrôlés dans vos rangs.

« Vous avez tenté de dérober les réserves d’éléments radioactifs du Collège de France, mais ce fut un échec. Par contre, à trois reprises, vous avez réussi à voler d’importantes quantités de ces éléments : du plutonium notamment, entreposé dans des chambres de plomb du laboratoire de Synthèse Atomique d’Ivry.

« Qu’en avez-vous fait ? Et dans quel but l’avez-vous fait ?

Marcel Thory jeta un bref coup d’œil à la pendule murale et, en rajustant le col ouvert de sa chemise dans un geste fat, répondit :

— Je consens à vous l’expliquer, non pas pour ma défense… je sais ce qui m’attend, mais pour marquer un dernier point dans la partie que j’ai jouée et que je n’aurai pas perdue tout à fait.

« Avec l’aide de ce cher vieux Professeur Denain – au fait, vous semblez ignorer que je l’ai fait enlever ? fit-il, ironique – grâce aux éléments radioactifs « empruntés » au labo d’Ivry, j’ai réalisé deux petites bombes atomiques.

Le général Fauret et les membres de la Cour Martiale avaient pâli. Le physicien déchu sourit, satisfait de l’effet produit par ses paroles.

— Il s’agit évidemment de toutes petites bombes atomiques, à peine suffisantes pour faire sauter le Palais de l’Élysée et la Chambre des Députés, par exemple… Mais, j’y pense, n’est-ce pas aujourd’hui, justement, que les députés se réunissent et que, de son côté, le Président de la République a convié les membres du gouvernement au Palais de l’Élysée ? gouailla-t-il, en feignant l’étonnement.

Le général Fauret, les chefs de la police et des milices civiles s’étaient levés, blêmes d’émotion.

— À quelle heure doivent exploser ces bombes ? questionna d’une voix blanche le général.

— D’ici un quart d’heure, une heure tout au plus, je ne sais pas au juste. Mais cela dépend du professeur Denain et de l’assistant qui m’a remplacé auprès de lui.

« Pour actionner le mécanisme de l’écran séparant les éléments radioactifs devant être réunis pour former la masse critique entraînant l’explosion, il me fallait deux expérimentateurs. J’aurais pu évidemment user d’un mouvement d’horlogerie, mais n’était-ce pas plus simple de chloroformer ces deux hommes, de les attacher au bâti des bombes et de fixer à leurs pieds et à leurs poignets, libres eux, un câble devant, au premier de leur mouvement, faire tomber l’écran séparateur ? Dans les égouts passant sous le Palais de l’Élysée et sous la Chambre des Députés, le professeur Denain et son assistant, chacun de son côté, ne tarderont pas à reprendre leurs sens. Et dès leurs premiers mouvements, boum ! Deux quartiers seront pulvérisés !

Il partit d’un grand éclat de rire tandis que le Général Fauret se ruait dans la cour de la Préfecture de police où la Cour Martiale avait été instaurée après la destruction, par les révolutionnaires, de la caserne qui l’abritait.

Au milieu de la cour, les trois hélicoptères de la police étaient alignés et leurs pilotes, en tenue de vol, bavardaient entre eux en fumant une cigarette. À la vue du général qui, en personne, accourait vers eux ils se figèrent au garde à vous, étonnés.

— Repos, cria celui-ci. Votre ampli, fonctionne-t-il ?

— Oui, mon général, les lampes de verres ont été récemment remplacées par des lampes en plastique.

— Bon, voici mes ordres à exécuter sur-le-champ…

*
* *

Dans le quartier de l’Élysée et aux abords de la Chambre des Députés, les nombreux Parisiens qui circulaient, tant à pied qu’en automobiles, avaient été d’abord intrigués de voir un hélicoptère évoluer en rasant les toits et duquel tonitruait une voix amplifiée par le haut-parleur :

— Fuyez ce quartier immédiatement ! ordonnait la voix dominant le ronflement des pales de sustentation. Fuyez ! Ce quartier va sauter d’une minute à l’autre ! Fuyez à l’opposé de la Chambre des Députés qui sautera aussi dans peu de temps !

— Fuyez ! ordonnait également l’hélicoptère opérant au-dessus de la Chambre des Députés. Ce quartier et celui de l’Élysée vont être détruits par les bombes des Révolutionnaires, fuyez immédiatement !

Quelques femmes, des enfants, affolés, obéirent instantanément et en hurlant foncèrent devant eux. Des hommes, peu après, les imitèrent et les automobilistes écrasèrent leur pied sur le champignon de l’accélérateur, klaxonnant sans répit pour avoir le champ libre.

De nombreux piétons furent renversés dans la cohue tandis qu’inlassablement les hélicoptères poursuivaient leur harangue.

Peu à peu, les rues environnantes se vidaient, parcourues seulement par des gens terrorisés qui abandonnaient leurs immeubles.

Les gardes en faction devant l’Élysée s’engouffrèrent dans la cour, lancèrent l’ordre d’évacuation, bousculèrent les huissiers qui, à toutes jambes, se précipitèrent dans le Palais afin d’alerter le Président de la République et ses hôtes.

Quelques minutes plus tard, le Président et les membres du gouvernement, pâles d’émotion, arrivaient pour s’entasser dans les automobiles, le moteur tournant au ralenti, dont les chauffeurs, depuis l’état d’alerte se morfondaient en se rongeant nerveusement les ongles !

Le convoi déboucha à vive allure dans la rue Saint-Honoré, la remonta en augmentant sans cesse sa vitesse et arriva bientôt au Rond-Point des Champs-Élysées encombré de fuyards qui clamaient leur épouvante. Les motards de la Garde Présidentielle rattrapèrent bientôt le convoi et, toutes sirènes en action, encadrèrent et précédèrent la voiture du Président qui, à 110 kilomètres-heure, fonçait sur les Champs-Élysées en direction de Neuilly.

Cinq minutes, plus tard, et au moment où le traître Marcel Thory tombait dans la cour de la Préfecture de police sous les balles du peloton d’exécution, deux effroyables explosions ébranlaient la capitale, pulvérisant littéralement les quartiers de l’Élysée et celui de la Chambre des Députés !

Deux champignons rosés, sillonnés d’éclairs et couronnés l’un anneau noirâtre qui s’enflait graduellement, s’élevaient dans le ciel.

La partie Ouest et Nord-Ouest de la ville fut sérieusement secouée par les explosions. Des centaines de voitures, de camions, d’autobus furent soulevés de terre avec leurs occupants et projetés en l’air à plus de trente mètres ! En retombant lourdement ils défoncèrent, proches du lieu des explosions, de nombreuses maisons déjà mal en point.

L’un des hélicoptères de la police fut happé par un remous et alla s’écraser contre le dôme des Invalides, miraculeusement épargné alors qu’autour de lui tout n’était que ruines.

Deux cratères jumeaux, desquels s’élevait un énorme nuage de poussière radioactive, trouaient Paris, s’étendant du Rond-Point des Champs-Élysées à la place de la Concorde, et du Quai d’Orsay à l’avenue de Tourville ! Soit, deux cratères de plus de mille mètres de diamètre chacun !

La déflagration des deux explosions quasi-simultanées (l’une entraînant probablement l’autre) causa de gros ravages parmi la population. Des milliers de personnes furent projetées contre les murs, d’autres tombèrent dans la Seine, du Cours Albert-Ier au Quai des Tuileries.

L’onde de choc éventra des centaines d’immeubles et en fit s’écrouler presque autant. L’évacuation des blessés, dans cette fournaise radioactive, s’avéra des plus difficiles. L’absence de tous médicaments et sérums anti-radiations récemment mis au point par le Centre Thérapeutique des Radiations d’Oakridge, aux U.S.A., se faisait cruellement sentir. En outre, les cliniques, hôpitaux et dispensaires ne pourraient jamais recevoir les dizaines de milliers de blessés, ni traiter ceux, vraisemblablement aussi nombreux, qui avaient été atteints par les rayons gamma et autres rayonnements secondaires.

Ce nouveau malheur, déchaîné par des hommes cette fois et non plus par les spores silicophages, plongea la population parisienne dans une panique démentielle. Le spectre de la guerre atomique, que l’on croyait définitivement abattu, revenait hanter les survivants hébétés ou frappés de stupeur.

*
* *

Jean Kariven, les dents serrées, les doigts crispés sur le volant de sa Versailles, roulait à toute vitesse sur la route de Dreux. À ses côtés, Yuln sanglotait ; elle s’interrompait, parfois, pour balbutier d’une voix brisée :

— Je ne veux pas donner naissance à un monstre, Kary ! Non, je ne veux pas être atteinte par les radiations !

— Calme-toi, chérie, murmurait Jean Kariven. Le vent souffle vers l’Est, entraînant les éléments radioactifs dans cette direction ; et nous roulons dans le sens opposé.

À quelque cent mètres derrière la Versailles suivaient les autos pilotées par Michel Dormoy et Robert Angelvin emmenant leurs compagnes. Fermant le convoi venait ensuite le professeur Goubert, au volant d’un camion-laboratoire transportant l’unique télescope rescapé, enfermé dans un coffre de plomb. À l’arrière, dans le fourgon-laboratoire, les professeurs Martin et Harrington s’empressaient de retirer de leurs housses protectrices les légères combinaisons antiradiations qu’ils avaient eu le temps d’emporter dans leur fuite précipitée.

Au nombre d’une vingtaine, ces combinaisons étanches pourraient les protéger si, le vent tournant, les poussières radioactives venaient à toucher la région où ils allaient se réfugier.

Le convoi traversa Dreux sans ralentir et, une heure plus tard, sur une route départementale, il s’engagea dans une large allée perpendiculaire, bordée d’arbres, à l’extrémité de laquelle trônait un splendide château de style moyenâgeux avec ses tours angulaires et ses chemins de ronde bordés de mâchicoulis.

Les véhicules s’arrêtèrent le long du perron où prenaient naissance de larges marches à peine usées, et les fuyards sautèrent sur le gravier de l’allée. Un homme jeune, blond, le visage sympathique, vêtu d’un simple pantalon en gabardine crème et d’une chemise blanche aux manches retroussées apparut, légèrement étonné, sur le pas de la porte monumentale du château.

— Kary ! ce vieux Kary, s’écria-t-il en s’avançant, les mains tendues et un large sourire aux lèvres.

— Bob ! je suis désolé d’arriver ainsi avec quelques amis sans t’avoir prévenu au préalable, mais naturellement, je n’ai pu ni téléphoner, ni télégraphier.

« Je te présente Robert de la Ferrière, Yuln, fit-il à l’intention de sa femme, mon vieil ami Bob dont je t’ai souvent parlé.

Au cours des présentations, le jeune châtelain s’écria :

— Mais voici le professeur Goubert ! Je suis content de vous revoir ! Cela fait un bout de temps que nous ne nous sommes vus.

— Oui ! marmonna le vieux savant. Cela fait bien six ans que je n’ai plus remis les pieds ici ! J’ai gardé de mon séjour chez vous un amer souvenir !(32)

Un homme d’une soixantaine d’années et une dame, du même âge environ, distingués, sortirent à leur tour du château, légèrement surpris de l’arrivée inopinée de ces voitures et de leurs occupants passablement nerveux et bavardant tous à la fois.

Reconnaissant Jean Kariven et le professeur Goubert, le baron et la baronne de la Ferrière s’avancèrent, amènes et souriants.

— Mais, ce sont nos amis, Kariven et le professeur Goubert ! s’écria la baronne, toujours exubérante et parlant d’une voix aiguë.

Après avoir présenté ceux qui l’accompagnaient, Jean Kariven expliqua :

— Nous avons dû fuir Paris menacé par les radiations atomiques et…

— Hélas, oui, mon cher Baron. Des révolutionnaires ont fait sauter le Palais de l’Élysée et la Chambre des Députés avec deux bombes de faible capacité mais dont l’effet destructeur fut néanmoins terrible ! Il doit y avoir plus de dix mille morts et autant de blessés !

— Mais c’est abominable ! gémit la baronne en portant sa main à sa bouche, ahurie par cette nouvelle. Vous avez bien fait, monsieur Kariven, de venir vers nous. C’est avec plaisir que nous vous offrons l’hospitalité à vous et à vos amis.

— Je n’en attendais pas moins de vous et ne sais comment vous remercier…

— Laissons cela. C’est bien naturel.

Entre temps, le professeur Harrington, muni d’un compteur Geiger-Muller, passait l’instrument sur la carrosserie des voitures pour déceler la trace d’une éventuelle radioactivité. Le crépitement du compteur résonna, très faible.

— Je ne décèle que quelques milliroentgens, déclara-t-il, satisfait, en s’approchant du professeur Goubert pour détecter sur son corps les radiations qui auraient pu le contaminer.

Il alla ainsi, de l’un à l’autre, présentant le compteur Geiger qu’il promenait à dix centimètres à la surface de leur corps.

— Non, nous avons échappé aux radiations. Seul le camion-laboratoire accuse une très faible radioactivité absolument inoffensive. Mais cela n’a rien d’étonnant, si l’on sait que ce véhicule séjourna longtemps dans le garage du Collège de France et non loin du cyclotron. Comme toutes les voitures de ce labo, il est imprégné de radiations ayant traversé les écrans protecteurs. Toutefois, nous n’avons rien à craindre, la dose décelée est trop…

Il s’interrompit et jura. Le compteur Geiger venait de s’éteindre et ses faibles crépitements avaient cessé.

— Quel idiot je fais ! pesta-t-il. J’aurais dû ranger immédiatement le compteur dans sa nouvelle gaine étanche, aux parois de plomb, après l’avoir utilisé ! Les spores silicophages ont attaqué le tube détecteur en verre, pourtant bien protégé par son blindage en aluminium !

— Il nous reste heureusement un stylodosimètre, soupira le professeur Goubert. Nous l’utiliserons dorénavant en le dégageant incomplètement, par à-coup, de sa gaine étanche.

Le baron et la baronne avaient convié leurs hôtes dans le vaste salon, sis au rez-de-chaussée du château. Firmin, le vieux valet de chambre au crâne chauve et rose, s’affairait, apportant sur un plateau d’argent, une double rangée de gobelets disparates en fer blanc, en aluminium et en matière plastique.

Il déposa les « verres » sur la longue table, sous les yeux de la baronne qui, chagrinée, ne pouvait se résoudre à utiliser ces « vulgaires ustensiles plus propres à des grognards qu’à des gens bien nés », ainsi qu’elle le répétait chaque jour.

Firmin, silencieux, revint, portant à deux mains une marmite norvégienne au couvercle fixé par un bras métallique articulé.

L’air penaud, lui non plus ne pouvait se résoudre à servir les liqueurs dans des gobelets à l’aide d’un « flacon » aussi peu esthétique !

— Je vous prie d’excuser cette présentation déplorable, dit la baronne, d’un petit ton contrit. Je ne pourrais même pas vous demander ce qu’il vous serait agréable de boire. Quelques heures avant que n’explose notre cave, Firmin a pu sauver quelques bouteilles de vin, d’apéritif et de liqueur. Cette mixture n’est d’ailleurs pas désagréable. Bob l’a baptisé ironiquement « verre pilé » !

Après avoir bu une gorgée de « verre pilé », les professeurs Goubert et Harrington s’excusèrent :

— Nous devons sans plus tarder nous efforcer de contacter les autorités ou n’importe qui disposant, comme nous, d’un émetteur-récepteur aux lampes enrobées de plomb afin de mettre sur pied un système de lutte contre les spores silicophages.

Ils se dirigèrent vers le camion-laboratoire, laissant à Jean Kariven et à l’astronome Martin le soin de renseigner leurs hôtes.

Les deux physiciens extirpèrent du fourgon le télescope doté d’une optique en matière plastique spéciale remplaçant assez efficacement les lentilles en verre et le laissèrent sur le bord de l’allée afin de dégager le petit laboratoire passablement encombré.

À eux deux, ils sortirent le coffret de l’émetteur-récepteur, l’installèrent au milieu de l’allée et, après avoir étiré l’antenne télescopique et mis en marche le groupe électrogène alimentant le poste, ils commencèrent à émettre :

— Professeur Goubert, du laboratoire de Synthèse Atomique, appelle Orly ! Professeur Goubert appelle Orly !…

Pendant sept minutes exactement le physicien, attentif, lança son appel avant que les craquements annonciateurs du haut-parleur ne précèdent une voix annonçant :

— Ici, la Préfecture de Police. Orly ne vous répondra pas. Un avion vient de s’écraser sur la tour de contrôle. Que désirez-vous, professeur Goubert ?

— Je dois entrer, le plus tôt possible, en rapport avec les autorités françaises. Il faut ensuite qu’un avion ou un hélicoptère vienne prendre le professeur Harrington et l’emmène aux U.S.A. dans le plus bref délai.

— Pourquoi désirez-vous entrer en contact avec les autorités ? En outre, il n’y a plus qu’un seul service journalier avec les U.S.A., réservé aux envoyés gouvernementaux.

— Nous sommes à même d’indiquer aux autorités un moyen efficace de lutte contre les spores silicophages. Mais il faut, pour l’appliquer, que tous les pays de la Terre concentrent leurs efforts afin de réussir là où un seul pays échouerait.

— Veuillez rester à l’écoute. Je vais prévenir le général Fauret qui prendra une décision…

Trois minutes plus tard, le général Fauret parlait au professeur Goubert. Pendant une demi-heure, les deux hommes conversèrent, le physicien s’efforçant de convaincre l’officier supérieur de l’urgence et de l’indiscutable efficacité du moyen préconisé.

Le général consentit enfin à appuyer ce projet :

— Je vous envoie, sur-le-champ, un Sikorski. Vous serez transporté à Rouen, où s’est réfugié le gouvernement. Le professeur Harrington sera conduit à Villacoublay où un chasseur le conduira à Washington. Entre temps, je vais donner les ordres en conséquence pour que, dès son arrivée à « Villa », un chasseur à réaction soit prêt à décoller.

« Voulez-vous me répéter l’adresse exacte de ce château ? Il serait bon d’ailleurs d’allumer un grand feu dans le parc et sur un espace découvert, d’environ quinze mètres de diamètre, où le Sikorski pourra se poser.

*
* *

Trois heures trente minutes s’étaient écoulées depuis l’appel lancé par le Professeur Goubert et, déjà emmené aux U.S.A. par un puissant « Douglas X. 7 », le professeur Harrington faisait son entrée au Pentagone. Il fut immédiatement introduit auprès du Général Patrick Holloway qu’entouraient les membres de son État-Major auxquels s’était joint, par dérogation spéciale accordée par la Maison Blanche, le Général Gorochenko, commandant en chef des forces armées soviétiques.

— Nous vous attendions avec impatience, professeur Harrington, le salua le Général Holloway en lui serrant la main et en le présentant au général Gorochenko et à son État-Major. Nous ignorons à peu près tout du projet « Goubert-Harrington », ainsi que l’a nommé le général Fauret dans son message. Voulez-vous nous l’exposer ?

Le professeur Harrington, qui de par ses travaux avait été fréquemment en rapport avec le général Holloway, se permit cette boutade :

— J’ai traversé la « mare aux harengs » dans cette intention, Général. Le projet « Goubert-Harrington » – j’ignorais d’ailleurs que tel était le nom donné à notre idée – est des plus simples ! Nous avons constaté, le professeur Goubert et moi, que l’acide fluorhydrique gazeux tue définitivement les spores silicophages. Je dis bien définitivement car ces spores destructeurs de verre opposent une résistance incroyable au feu, au zéro absolu et à tout ce qui fut tenté pour les éliminer.

« Il s’agit donc de concentrer tous nos efforts, et ce à l’échelle planétaire, pour produire en masse de l’acide fluorhydrique gazeux. Cet acide, particulièrement corrosif, sera placé dans des cuves en plomb, en gutta-percha ou en paraffine, lesquelles seront disposées autour des villes et des villages tandis que des avions, spécialement équipés à cet effet, sillonneront le ciel afin de lâcher ce gaz dans l’air saturé de spores.

« Il n’est évidemment pas question de polluer l’atmosphère mais bien plutôt de détruire en masse ces microscopiques monstres silicophages qui, indirectement, menacent la vie sur la Terre.

« La plus grande des prudences sera de rigueur avant d’entreprendre cette vaste opération, car cet acide attaque non seulement les métalloïdes tels que le silicium – donc le verre – mais aussi les métaux à l’exception du cuivre, de l’argent, de l’or et de platine. En outre, et malheureusement, il attaque aussi la peau et les muqueuses, causant des brûlures, à la fois dangereuses et douloureuses.

« Il est donc absolument indispensable de renseigner la population du globe, de la prévenir du jour et de l’heure où seront lâchés les gaz fluorhydriques afin que tous les habitants et les animaux domestiques se mettent à l’abri, avec des réserves d’eau et de vivres, durant une période que nos chimistes fixeront d’ici peu, mais qui, à mon avis, sera de deux ou trois jours maximum. Passé ce délai, les gaz nocifs se seront dilués dans l’atmosphère et un examen des poussières de verre au microscope positronique nous renseignera sur la mort… ou la survie des spores silicophages.

*
* *

Dans tous les pays du monde, et avec une ardeur frénétique, tous les moyens furent mis en action pour mener à bonne fin le « projet Goubert-Harrington ». L’acide fluorhydrique gazeux se préparant en chauffant du fluorure de calcium pulvérisé avec de l’acide sulfurique dans une énorme cornue de plomb, il fut assez facile de la produire rapidement en quantité industrielle. Les récipients en verre étant absolument proscrits de sa fabrication, la production augmenta régulièrement d’une manière satisfaisante.

Parallèlement, les centres métallurgiques du monde entier entreprirent la fabrication en série des réservoirs en plomb devant contenir l’acide corrosif. Des usines, rapidement converties pour la circonstance, sortirent à cadence rapide des réservoirs analogues mais en gutta-percha ou en paraffine, consolidés par une armature de matière plastique incorporée dans la masse. Afin d’assurer l’alimentation de ces usines en énergie électrique, tous les groupes électrogènes et les transformateurs furent réquisitionnés et dirigés, par chemin de fer ou par route, vers le lieu de leur utilisation.

Après trois semaines de production intensive, des centaines de milliers de tonnes d’acide fluorhydrique gazeux, sur tous les continents, furent réparties dans les principales régions industrielles ou de quelque importance économique où la vie normale devait reprendre son cours dans le plus bref délai. Il fallait évidemment déloger les spores silicophages aux abords des centrales électriques, des rares usines produisant des ampoules électriques et des récipients de première nécessité en pharmacie qui n’avaient pas trop souffert dans leur matériel industriel au cours des explosions. Les grandes villes, enfin, reçurent également leur cargaison de réservoirs qui furent disposés en ceinture à leur périphérie. Le toit de certains bâtiments très élevés servit ainsi de plateforme.

Quand, sur toute la terre, les réservoirs furent en place, quand masques à gaz et combinaisons protectrices furent distribués aux volontaires qui commanderaient l’échappement des gaz, quand, enfin, le matériel, les instruments précieux, les vivres, les animaux furent efficacement protégés, l’alerte générale fut donnée. Par la sirène et des coups de canon, après que des affiches eussent été apposées dans les rues, la population sut que le moment était venu de se renfermer soigneusement durant trois jours consécutifs. Les sirènes ou les coups de canon, cette période écoulée, leur indiqueraient qu’ils pouvaient de nouveau revenir à l’air libre. En l’absence de tout signal, la population devrait rester cloîtrée un jour de plus.

À l’heure H, sous toutes les latitudes, à midi en France, à quatorze heures en Russie, à dix-sept heures aux Indes, à vingt heures en Chine, à huit heures du matin en Amérique du Sud et à l’Est des U.S.A. et à cinq heures du matin dans les États de l’Ouest, les sirènes entonnèrent leurs lugubres mugissements, pendant dix minutes, et les canons se mirent à tonner.

Puis ce fut, dans les rues, le silence, un silence de mort, ponctué seulement par quelques coups de marteau enfonçant les clous maintenant plus sûrement encore, autour des portes et des fenêtres, des rubans adhésifs devant assurer l’étanchéité des appartements. Seuls, quelques chiens errants et quelques chats faméliques couraient, de-ci de-là, aboyant ou miaulant, affolés, ressentant, par quelque mystérieux sens supra-normal, l’imminence d’un danger pour eux effroyable.

Peu à peu, le ciel des villes et des villages se couvrit de nuées grisâtres ou blanchâtres qui s’élevaient, en couronne, autour des agglomérations. À Los-Angeles, alors plongée dans la nuit, nul ne put jouir de l’étrange spectacle, car aucun être humain n’était resté au dehors. Les volontaires ayant commandé l’ouverture du réservoir s’étaient précipités dans les autos qui les avaient amenés à pied d’œuvre et qui, une minute plus tard, repartaient à plus de 100 kilomètres-heure dans les rues désertes afin de reconduire chez eux ces hommes courageux.

À Los-Angeles, et sur toute la Côte Ouest des U.S.A., les vapeurs gazeuses de l’acide fluorhydrique se répandaient dans la nuit, teintant d’une couleur blanchâtre les nuages qui s’étiraient dans un ciel bas, de plomb.

Dans l’air chargé de spores silicophages engendrant une pâle lueur, les vapeurs produisirent d’abord des remous. Les pulsations lumineuses reprirent, s’accélérant au sein de la masse vivante qui enrobait la Terre. Les remous se muèrent bientôt en véritables tourbillons. Des nappes fluorescentes s’agitaient. Parfois, le ciel semblait être le siège d’une hallucinante aurore boréale, déroulant non pas des draperies verticales, mais horizontales. Insensiblement, la bioluminescence des milliards et des milliards de micro-organismes qui avait envahi la Terre s’atténuait.

Les nuages de spores flottant dans l’atmosphère et maculant la nuit de leur anémique clarté, lentement, mais inexorablement, s’affaiblissaient. Ils paraissaient vomir des torrents d’énergie patiemment accumulés au détriment de la stabilité du verre de la Terre puis s’élever, pour fuir cette planète trop facilement conquise, mais en vain. Les nappes floconneuses descendaient irrémédiablement vers le sol, allant à la rencontre de cet horrible gaz qui corrodait, sans rémission, le noyau ultra-microscopique de silicium des spores silicophages.

Les jours passèrent sur ce monde où s’appesantissait un silence effrayant, un silence d’astre mort noyé dans un épais linceul d’ouate opaque, où toute vie paraissait suspendue. De nouveau la nuit vint et, lentement, émergeant timidement de l’âcre brume qui s’estompait par zones irrégulières, une étoile brilla, puis deux, puis trois. En peu de temps, une infinité d’astres se mirent à scintiller de leur éclat pur, franc, de cet état sublime qui confère à la nuit sa majestueuse beauté. Le scintillement des étoiles n’était plus tamisé par cette gangue impalpable et maléfique qui sclérosait le monde.

*
* *

Trois jours s’étaient écoulés, trois jours d’angoisse, de terreur, de privations aussi, car les gens, enfermés derrière leurs fenêtres et leurs portes colmatées, n’avaient pas pu se procurer tous les vivres dont ils avaient eu besoin. Mais la faim n’était rien pour eux ; ils auraient pu la supporter durant une bien plus longue période s’ils avaient été rassurés, après ce laps de temps, de revenir à la vie normale, de pouvoir, à nouveau, vivre en paix sans souffrir des craintes et des affres que chacun avait connues au cours des derniers mois.

Dans le château de la Ferrière, Jean Kariven, sa femme et leurs amis réfugiés suivaient, déprimés par cette longue claustration, la marche des heures qui accroissaient sans cesse leur nervosité et leur impatience. Tous volets clos, portes fermées, des rubans adhésifs appliqués autour des portes et fenêtres, le château semblait dormir. Dans les caves, les paysans, de la ferme voisine avaient enfermé leur bétail et les quelques volailles de leur basse-cour. Le garçon de la ferme avait été laissé sur place, avec une ample provision de grains et de fourrage, afin d’alimenter cette « arche de Noé » miniature, pour employer le nom qu’avait donné la baronne à ce petit monde caquetant, beuglant et piaillant à qui mieux-mieux.

N’y tenant plus, Jean Kariven arpenta le vaste salon et, après avoir rageusement écrasé dans un cendrier sa cigarette, il annonça :

— Trois jours se sont passés et, à midi, nous n’avons entendu aucun coup de canon !

— La distance est assez grande du château au village le plus proche, fit remarquer le baron. À défaut de canon, le maire du village a dû faire éclater des pétards, voire, faire battre le tambour par le garde-champêtre ! Rien d’étonnant alors que nous n’ayons entendu aucune détonation.

— Qu’importe, mon cher baron. Si vous le permettez, je vais me livrer à une petite expérience.

Il se dirigea vers l’angle de la pièce où avait été placé l’émetteur-récepteur emmené par le professeur Goubert et en déboulonna la plaque arrière, protégeant les organes de l’appareil. Dressées sur le châssis d’aluminium, huit lampes s’alignaient, dans leur revêtement de plomb absolument étanche qui les avait protégées du « cancer du verre ». Jean Kariven retira délicatement l’une de ces lampes alourdies par le blindage protecteur et, pensivement, la regarda, posée dans la paume de sa main.

— Où sont Goubert et Harrington, en ce moment ? fit-il distraitement à mi-voix. Ils ont dû atteindre leur but puisque leur projet fut adopté par tous les pays de la Terre. Il chassa ces pensées et déclara :

— Je vais sortir, seul… Ne crains rien, chérie, ajouta-t-il en souriant à l’intention de Yuln qui levait vers lui ses grands yeux où passait une lueur d’inquiétude. Pour le cas où les gaz de l’acide fluorhydrique seraient encore en trop forte concentration dans l’air et pour ne point leur permettre d’envahir le château, je sortirai par l’office. Vous verrez alors ce que je ferai et comprendrez aussitôt… Vous pouvez m’accompagner. S’il n’y a plus de danger, je vous l’indiquerai.

Tous le suivirent, avec une certaine anxiété, appréhendant un résultat négatif, partant, périlleux.

Michel Dormoy et Robert Angelvin avaient absolument tenu à l’accompagner. Ils eurent d’ailleurs bien du mal à dissuader leur femme de les suivre. Tous trois entrèrent dans la grande cuisine et refermèrent soigneusement la porte derrière eux. Arrivés devant la porte extérieure, jadis vitrée, sur laquelle un épais panneau de bois avait été cloué, les trois amis échangèrent un sourire. Ils éprouvaient, de nouveau, ce frémissement caractéristique précédant l’action et se sentaient heureux de se trouver réunis face à face avec ce vieux compagnon aux mille visages qu’était pour eux le danger.

Jean Kariven, à l’aide d’un canif, débrida le culot de la lampe et, lentement, fendit l’enveloppe de plomb qui enrobait le verre.

— Go ! fit-il simplement.

Michel Dormoy et Robert Angelvin décollèrent les bandes adhésives masquant le pourtour de la porte et, d’un mouvement sec, ils l’ouvrirent, retenant instinctivement leur respiration.

Jean Kariven cligna des yeux sous le vif éclat du soleil et, à pas lents, sortit la lampe de l’émetteur tenue à bout de bras.

Tous trois, paupières mi-closes pour protéger leurs yeux d’une éventuelle brûlure produite par les gaz, se tenaient dans l’expectative sur le pas de la porte. Ils respirèrent prudemment, par petites inspirations. L’air était lourd et laissait dans la gorge et les fosses nasales une âcreté prononcée, mais il était respirable.

— Les gaz sont presque tout à fait dissipés, constata Michel Dormoy.

— Regardez ! Mais regardez donc ! jubilait Kariven en brandissant l’ampoule de l’émetteur. Elle est intacte ! Il n’y a plus de spores silicophages ! L’atmosphère en est débarrassée !

Ils rentrèrent en courant, ouvrirent la porte et, à leurs mines réjouies, sans qu’ils eussent besoin de parler, leurs femmes et leurs amis comprirent d’emblée la bonne nouvelle. Tous se ruèrent au dehors, respirant avec une sorte de volupté, en dépit des relents âcres, l’air dont ils avaient été privés durant trois longues journées.

— Regardez ! Regardez ! exultait Jean Kariven, son ampoule intacte dans la main, en embrassant Yuln et en la serrant sur sa poitrine. Les spores silicophages sont morts !

— Oh ! s’exclama Douniatchka en désignant les fleurs, fanées sur leurs tiges, et les buissons, d’un gris terreux, qui ornaient le bord du chemin.

Ils s’avancèrent dans l’allée et débouchèrent sur la façade du château. Un cri de stupeur s’étrangla dans leur gorge. Un étrange paysage champêtre s’étendait sous leurs yeux ahuris ; les fleurs, les arbres et les buissons avaient, pour la plupart, perdu leurs colorations vertes et leurs tons chauds ! Des zones ternes, grisailleuses ou brunâtres maculaient les prés et les boqueteaux d’arbres, donnant à la contrée ainsi transformée l’aspect hideux d’un monde légendaire frappé d’une malédiction !

En débarrassant la terre des spores cosmiques destructeurs du verre, l’acide fluorhydrique gazeux, répandu à profusion dans l’atmosphère, avait tué une notable partie de la végétation !

— Nos voitures ! s’écria Jenny Angelvin, frappée d’étonnement.

Les trois autos et le camion-laboratoire qui les avaient amenés au château étaient corrodés sur toute leur surface. La peinture avait été rongée et le métal, mis à nu, présentait une couleur rougeâtre ou noirâtre parfois.

— Qu’importe ! philosopha Jean Kariven. Nos voitures iront à la ferraille et les végétaux repousseront. Quand le monde aura pansé les plaies de ses multiples blessures, quand les immeubles détruits et les usines disloquées seront reconstruits, quand nous pourrons de nouveau nous asseoir à la terrasse d’un café et boire dans des verres, quand, enfin, les médicaments indispensables seront de nouveau mis à la disposition de ceux qui souffrent, les champs et les prairies, les forêts et les buissons seront de nouveau verts. Le monde, avant longtemps, renaîtra de ses ruines.

Il contempla une dernière fois l’ampoule de l’émetteur-récepteur et, tenant Yuln par la taille, il murmura, en toussotant pour masquer son émotion :

— Oui, le cauchemar est bien fini. Les micro-organismes cosmiques, ces spores silicophages, sont morts. L’agonie du verre est terminée. Le verre et, avec lui, les hommes vont renaître !… Et notre enfant naîtra dans un monde enfin dépouillé de cet épouvantable maléfice !
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1  Snow-White : Blanche-Neige.

2  CALTEC : Diminutif de « California Institute of Technology » à Los-Angeles (Californie).

3  Voir « L’Homme de l’Espace », Grand Prix du roman Science-Fiction 1954, même auteur, même collection.

4  Voir « L’Homme de l’Espace », Grand Prix du roman Science-Fiction 1954, même auteur, même collection.

5  Rigoureusement authentique : cet incident se produisit le 12 août 1954 et ne fut jamais expliqué d’une manière satisfaisante, pas plus que ne le furent les nombreux cas de « parebrisite » que l’on enregistra dans le premier semestre 1954.

6  Authentique.

7  Authentique.

8  Q.I. : Quotient d’intelligence.

9  Voir « Opération Aphrodite », même auteur, même collection.

10  Version officielle de la Science qui s’obstine à ne voir dans ce phénomène insolite qu’un fait très banal, même lorsque la preuve formelle est établie qu’aucune de ces explications n’est valable !

11  Authentique.

12  Windshield = pare-brise.

13  Safety-glass = glace de sécurité.

14  Authentique.

15  Authentique.

16  Allô, Kary ? Comment allez-vous ?

17  Au poil (slang), Red, merci. Mais les pare-brise et autres objets en verre commencent à claquer de partout en france.

18  O.S.I. : Office of Scientific Investigation (Bureau Scientifique de recherche).

19  Voir « l’Homme de l’Espace » (déjà cité).

20  Voir « l’Homme de l’Espace » (déjà cité).

21  Voir « l’Homme de l’Espace » et « Opération Aphrodite », déjà cités.

22  Authentique.

23  Frisco : diminutif, fort usité aux U.S.A., de San Francisco (Note de l’Auteur).

24  Flying-Stiletto : Poignard volant, prototype expérimental de forme très effilée (d’où son nom de poignard) qui, déjà en 1954, pouvait atteindre 3.200 km/heure à 60.000 m. d’altitude. (Note de l’auteur).

25  Voir « l’Homme de l’Espace » (déjà cité).

26  Voir « l’Homme de l’Espace » (déjà cité).

27  Heureux de vous rencontrer, Goubert.

28  Voir le « Pionnier de l’Atome », même auteur, même collection.

29  Le voyant rouge s’éclaire à la porte des studios (radio, T.V. et cinéma) dès que commence une émission. L’entrée est donc interdite et le silence le plus absolu (en principe !) doit régner. (Note de l’auteur).

30  Masse critique : Quantité d’éléments radioactifs à partir de laquelle s’opère une réaction en chaîne présidant à l’explosion « atomique ».

31  Mills ! Grenade américaine « quadrillée », particulièrement destructive.

32  Voir le « Pionnier de l’Atome », même auteur, même collection.
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